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L E S  I N C A S

CHAPITEE XXVII

Dans un sacrifice fait an soleil ponr le succès de ram bassaue, 
Alonzo voit Cora, 1’une des vierges sacrées; il 1’aime, il 
en est aimé.

Avant le départ d’Alonzo, l’inca, pour entre- 
prendre 1'ouvrage de la paix sous de favora- 
bles auspices, íit un sacrifice au soleil. Les 
Mexicains y assistèrent, et Alonzo lui-même, 
sansy participer, crutpouvoir en être témoin.

Les vierges du soleil, admises dans son 
temple, servaient le pontife à 1’autel. C’est de 
leur rnain qu’il recevait le pain du sacrifice (1), 
et l’une d’elles, après 1’offrande, le présentait 
aux incas.

La destinée de Cora voulut qu’en ce iour so- 
lennel ce fut elle qui dút remplir ce ministère 
si funeste.

Alonzo, par une faveur signalée du monar- 
que, était placé auprès de lui. La prêtresse 
s’avance. un voile sur la tête et le front cou- 
ronné de fleurs.Ses yeux étaient baissés.mais 
ses longues paupières en laissaient échapper 
des feux étincelants. Ses belles mains trem- 
blaient; ses lèvres palpitantes, son sein vive-

(1) Ce pain é ta it fa it du maüa le plus pur; on 1’appelait 
cancu.
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ment agité, tout en elle exprimait 1’émotion 
d’un ccfiur sensible. Heureuse si ses yeux ti- 
mides ne s’étaient pas levés sur Alonzo! Un 
Tegard la perdit; ce regard imprudent lui üt 
voir le plus redoutable ennemi de son repos 
et de son innocence. Lui, dont la grâce et la 
beauté, chez les féroces anthropophages, 
avaient apprivoisé des coeurs nourris de sang, 
quel charme n’eut-il pas pour le coeur d’une 
Tierge, simple, tendre, ingénue et faite pour 
aimer! Ce sentiment, dont la nature avait mis 
dans son sein le germe dangereux, se déve- 
loppa tout à coup.

Dans le tressaillement que lui causa la vue 
de ce mortel, dont la parure relevait encore la 
beauté, peu s'en fallut que la corbeille d’or 
qui contenait 1’oflrande ne lui tombàt des 
mains. Elle pâlit; son coeur suspendit tout à 
Coup et redoubla ses battements. Un frisson 
rapide est suivi d’un feu brúlant qui coule 
dans ses veines, et sur ses genoux dèfaillants 
elle a peine à se soutenir.

Son ministère enün rempli, elle retoume 
vers l’autel. Mais Alonzo, présent à ses es- 
prits, semble 1’être encore a ses yeux. Inter
dite et confuse de son égarement, elle jette 
Un regard suppliant sur 1’image du soleil; 
elle v croit voir les traits d'Alonzo. « O dieu! 
dit-elle. ò dieu! quel est donc ce délire? Quel 
trouble ce jeune etranger a mis dans tous mes 
seus. Je ne me connais plus. »

Le sacriíice et les voeux offerts, 1’inca, suivi 
de sa cour, se retire; les prêtresses sortent du 
temple et rentrent dans l’asile inviolable et 
saiot qui les cache aux yeux des mortels.

Cette retraite, ou Cora voyait couler ses 
jours dans une paisible langueur, fut pour 
elle. dés ce moment, une prison triste et fu
nesto. Elle sentit tout le poids de sa chaíne, 
et son coeur ne désira plus qu’un désert et la
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liberté, un désert oú fút Alonzo; car elle ne 
cessait de le voir, de 1’entendre, de lui parler 
et de se plaindre à lui, comme s'il eút été pré- 
sent. « Quoi! jamais, jam ais, disait-elle, l'il- 
lusion que je me fais ue sera qu’une íllu- 
sion! Ah! pourquoi t’ai-je vu,charme unique 
de ma perisée, si je suis condamnée à ne pius 
te revoir? Ah! du moins, avant que jexpire, 
viens, mortel adoré, viens voir quel ravage 
ta seule vue a causé dans un faible coeur; 
viens voir et plaindre ta victime. Oú es-tu? 
Daignes-tu penser àmoi, à moi, qui brüle. qui 
me meurs nu désir, sans espoir, de te revoir 
encore ! Hélas! quel malheur est le miei)! Je 
sens qu’un pouvoir invincible m’attire sans 
cesse vers lui; sans cesse mon àme s’élance 
hors de ces murs pour le chercher; dans la 
veille et dans le sommeil, lui seul occupe mes 
esprits; je donnerais ma vie pour qu’un seul 
de mes songes pfttse réaliser, ne fút-ce qu’un 
moment, et ce moment, on l'a retranché de 
ma v ie ! O Dieu bienfaisant, est-ce toi qui te 
piais à tvranniser, à déchirer un coeur sen- 
sible? Tu sais si le mien consentait, au serment 
que t’a faitma bouche. Un pouvoir absolu me 
l'a fait prononcer, mais la nature, par un crí 
qui a dü s’élever jusquA toi, réclamait dans 
le mème instant contre une injuste violence. 
Mon coeur n’est point parjure : il ne t'a rien 
promis. Rends-moi donc à moi-même. Hélas! 
suis-je digne de toi? Trop faible, trop fragile, 
un seul moment, tu le vois, un seul regard a 
mis le trouble dans mon àme; éperdue. msen- 
sée, je ne commande plus à ma raison ni à 
mes sens. »

A ces rnots. prosternée, et n’osant plus voir 
la lumière du dieu quelle croynit traliir, elle 
se couvrait le visage de son voile arrosé de 
larmes.MaisbientôtTimage d’Alonzo et cette 
pensée accablante: « Je nele verrai plus», ve-
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nant s’offrir encore, faisaient éclater sa dou- 
leur. u Oli! mon père, quavez-vous fait? que 
vous avais-je fait moi-mème? Pourquoi me 
séparerde vous? pourquoi m’ensevelir vivante? 
Hélas! j avais pour vous une vénération si 
tendre! je vous aurais servi avec tant de zèle 
et damóur! Oh! mou père, mon père! vous 
m’auriez vue auprès de vous, douce consola- 
tion de votrepaisible vieillesse, partager avec 
mon époux le devoir de vous reudre lieureux, 
élever sous vos yeux mes enfants... Mes en- 
fants! ah! jamais je ne serai mère. jamais ce 
nom clier et sacré ne fera tressaillir mon 
coeur. Ce coeur est mort aux sentiments les 
plus tendres de la nature; ses penchants les 
plus doux, ses plaisirs les plus purs me sont 
íaterdits pour jamais. »

Cet éclair rapide et terrible, qui embrase à 
la fois deux coeurs faits l’un pour l'autre, avait 
frappé le jeuue Espagnol au mcme instant 
que la jeune Indienne. Etonné de voir tant de 
charmes, ámu. troublé jusqu'ii 1’ivresse, d'un 
seul regard quelle lui avait lancé, il la suivit 
des yeux au fond du temple, et il fut jaloux 
du dieu même en le lui voyaut adorer.

Sombre, inquiet, impatient, il retourne au 
palais. Tout 1’afllige et le gene. II veut rappe- 
Ier sa raison; il se reproche un foi amour, il 
le condamne, il en rougit, il veut 1’éloigner 
de son àme; vain reproche! efforts inutiles! 
la réflexion môme enfonce plus avant le trait 
quil voudrait arracher. Un seul regard de la 
prètresse a versé au fond de son coeur le doux 
poisou de respérance.Desvoeuxindissolubles, 
un étroit esclavage, une garde incorruptible 
et vigilante, une austère prisou. il voit tout, 
et il espère eucore. II lui est impossible de 
posséder Cora, mais non pas d a voir su lui 
plaire. « Et si elle m’aimait, disait-il, si elle 
savait que je l adore; sinos deux coeurs, d’in-
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telligence, pouvaient du moins s’entendre,
ah! ce serait assez. »

En s’occupant d’elle sans cesse, il passait 
mille fois le jour par tous les mouvements 
d’un amour insensé. Mais la réflexion le ren- 
dait á lui-même et lui faisait voir 1’impru- 
dence et la honte de ses transports. Chez un 
peuple religieux, oser tenter un sacrilége! 
dans la cour d'un roi, son ami, violer les 
droits de l’hospitalité! exposer celle quil ai- 
mait à 1'opproDre et au châtiment qui sui- 
VTaient l’oubli de ses voeux! c’étaient autant 
de crimes, dont un seul eút sufíi pour faire 
frémir Alonzo. 11 en repoussaitla pensée, bien 
résolu de n’v jamais céder.

Seulement il allait nourrir sa profonde mé- 
lancolie autour de 1’enceinte sacrée des murs 
qui renfermaient Cora. L’enclos des vierges 
etait vaste et ombragé d arbres épais, dont la 
hauteur majestueuse ajoutait encore au res- 
pect qu unprimait ce lieu révéré. « C’est sous 
ces arbres, disait-il, que la belle Cora respire. 
Hélas! peut-être elle y gémit, et ni la pitié ni 
1’amour noseraient entreprendre de rompre 
ses liens. Ces murs sont élevés, la garde en 
est sévère; mais combien ne serait-il pas fa- 
cile encore d’y pénétrer! C'est leur sainteté 
qui les garde. L’amour, cet ennemi fatal du 
repos et de 1'innocence, 1’amour, tel que je le 
ressens, n est point connu de ce bon peuple. 
L’habitude à ne désirer que les biens qui lui 
sont permis le fait marcher paisiblemení dans 
1’étroit sentierdeseslois. Quullessont cruelles, 
ces lois dont la jeunesse, la beauté, 1’amour, 
sont les tristes victimes! qu il serait juste et 
généreux de les en affranchir. »

A  c e s  mots, eífrayé lui-même d e  sentir tres- 
saillir son coeur, il s’éloignait. « Ah! disait-il, 
est-ce la ce pi-ojet si beau, si magnanime qui 
m’avait amené à, la cour de l ’inca! Je m’an-
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nonce comme un héros, je ünis par étre un 
perflde, un faibleet làche ravisseur! »

Ainsi sa vertu combattait; elle aurait triom*
fihé sans doute; mais un événement terrible 
a flt céder aux mouvements de la crainte et 

de la pitié.

8

CHAPITRE XXVIII

Éruption du Tolcan de Quito.—Alonzo enlève Cora de l’asile 
des y ierges; il la séduit; il la ramène.

Heureux les peuples qui cultivent les val- 
lées et les collines que la mer forma dansson 
sein des sables que roulent ses flots et des dé* 
pouilles de la terre! Le pasteur y conduit ses 
troupeaux sans alarmes, le laboureur y sème 
et y moissonne en paix. Mais malheur aux 
peuples voisins de ces montagnes sourcilleu- 
ses, dont le pied n’a jamais trempé dans 1’0- 
céan et dont la cime s élève au-dessus des 
nues! Ce sont des soupiraux que le feu sou- 
terrain s'est ouverts en brisant la voüte des 
fournaises profondes oú sans cesse il bouil- 
lonne. II a formé ces monts des rocbers calci- 
nés, des métaux brúlants et liquides, des flots 
de cendre et de bitume qu'il lançait, et qui, 
dans leur chute, s’accumulaient aux bords de 
ces gouffres ouverts. Malheur aux peuples que 
la fertilité de ce terrain perflde attache! les 
fleurs, les fruits et les moissons couvrent l’a- 
bíme sous leurs pas. Ces germes de fécondité, 
dont la terre est pénétrée, sontles exhalaisons 
du feu qui la devore; sa richesse, en crois
sant, presage sa ruine, et e’est au sein de l’a-
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bondance qu’on lui voitengloutirsesheureux 
possesseurs. Tel est le climat de Quito. La 
yille est dominée par un volcan terrible (t) 
qui, par de fréquentes secousses, en ébranle 
les fondements.

Un jour que ie peuple indien, répandu dans 
les campagnes, labourait, semait, moisson- 
nait (car ce riche vallon présente tous ces tra- 
vaux àla fois), et que les filies du soleil, dans 
rintérieur de leur palais, étaient occupées les 
unes à filer, les autres à ourdir les précieux 
tissus de laine dont le pontife et le roi sont 
vêtus, un bruit sourd se fait d’abord entendre 
dans les entrailles du volcan. Ce bruit, sem- 
blable h celui de la mer lorsqu’elle conçoit 
les tempêtes, s’accroit et se change bientòt en 
un mugissement profond La terre tremble, 
le ciei gronde, de noires vapeurs 1’envelop- 
pent; le temple et les palais chancellent et 
menacent de s'écrouler; la montagnes’ébranle 
et sa címe entr’ouverte vomit, avec les vents 
enfermés dans son sein, des flots de bitume 
liquide et des tourbillons de fumée qui rou-
fissent, senflammentet lancent dans les airs 

es éclats de rochers brúlants qu’ils ont déta- 
chés de Fabime; superbeet terrible spectacle 
de voir des rivières de feu bondir à flots étin- 
eelants à travers des monceaux de neige et 
S’y creuser un lit vaste et profond.

Dans les murs, hors des murs, la désola- 
tion, l épouvante, le vertige de la terreur, se 
répandent en un instant. Le laboureur re- 
garde et reste immobile. II n oserait entamer 
la terre, qu’il sent comme une mer flottante 
sous ses pas. Parmi les prêtres du soleil, les 
uns, tremblants, s’élancent hors du temple;

(1) Pichencha. Voyez la description de ce volcan e t ses 
èruptions en 1538 e t 1660, dans la  relation du vojage de 
U . de La Condamine.
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les autres, oonsternés, embrassent 1’autel de 
leur dieu. Les vierges éperdues sortent de 
leur palais, dontles toits menacent de fondre 
sur leur tête, et, courant d;ins leur vaste en- 
clos, pàles, échevelées, elles teudent leurs 
mains timides vers ces murs, d'oú la pitié 
même n’ose approcher pour les secourir.

Alonzo seul, errant autour de cette enceinte, 
entend leurs gémissantes voix. Dans le péril 
de la nature entière, il ne tremble que pour 
Cora. Les cris qui frappent son oreille lui sem 
bleut tous être les siens. Egaré, frémissantde 
douleur et de crainte et pareil au ramier qui 
d'une aile tremblante, voltige autour de la 
prison oú sa palombe estenfermée, outel plu- 
tôt que la lionne, qui, l’oeil étincelant. rôde et 
rugit autour du piége oú Lon a pris ses lion- 
ceaux, il cherche, il découvre à lafin des rui- 
nes et un passage. Transporté de joie, il gra- 
vit sur les débris du mur sacré. II pénetre 
dans cet asile oú nul mortel jamais n osa pé- 
nétrer avant lui. Les ténèbres le favorisent: 
un jour lugubre et sombre a fait place à la 
nuit; la nuit n’est éclairée que par les dots 
brúlants qui s’élancent de la montagne, et 
cette effroyable lueur, pareille à celle de l’E- 
rèbe, ne láisse voir aux yeux d’Alonzo que 
comme des ombres errantes, les prètresses du 
soleil, courant épouvantées dans les jardins 
de leur palais.

D’autres yeux que ceux d’un amant, tout 
occupé de Tobjet qu’il adore, chercheraient 
inutilement l une d'elles entre ses compagnes. 
Alonzo reconnait Cora. Les grâces qui, dans 
la frayeur, ne l'ont point abaudonnée, la lui 
font distinguer de loin. II retient ses premiers 
transports, de peur de 1’effrayer. II s’avance 
d'rm pas timide. « Cora, lui dit-il de la voix 
la plus douce et la plus sensible, un dieu 
veille sur vous et prend soin de vos jours. »

10
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A cette voix, Cora s’arrôte intimidée, et à 

1’instant la terre tremble, etla montagne, avee 
éclat, jette une colonne de flamme qui, dans 
1’obscurité, découvre aux yeux de la prêtresse 
son amant qui lui tend les bras.

Soit par uh mouvement soudain de frayeur, 
ou d’amour peut-être, Cora se précipite et 
tombe évanouie dans les bras du jeune Es- 
pagnol. II la soutient, il la ranime, il tàche 
de la rassurer. « O toi, lui dit-il, que j’adore 
depuis que je t’ai vue au temple, toi pour qui 
seule je respire, Cora, ne crains rien: c'est le 
ciei qui fenvoie un libérateur. Suis-moi, quit- 
tons ces lieux funestes; laisse-moi te sauver.»

Cora, faible et tremblante, s’abandonne à 
son guide. II Femporte, il franchit sans peine 
les débris du mur écroulé, et le premier asile 
qui s’offre à sa pensée estle vallon de Capana, 
du cacique ami de Las-Casas. «Oú vais-je? lui 
disait Cora; la frayeur a troublémes sens. Je 
ne sais oú je suis, je ne sais même qui vous 
êtes. Que vais-je devenir? Ayez pitié de moi.
— Yous êtes, lui dit Alonzo, sous la garde 
d’un homme qui ne respire que pour vous. Je 
vous mène loin du danger, dans un vallon 
délicieux, oú un cacique, mon ami, vous re- 
cevra comme sa filie. — Ah! cachez-moi plu- 
tôt, dit-elle, à tous les yeux. II y va de ma 
vie, il y va de bien plus! Vous ignorez la loi 
terrible que vous me faites violer. Me voilà 
hots de cet asile oú je devais vivre cachée. Je 
suis les pas d’un homme après avoir fait voeu 
de fuir a jamais tous les hommes. A quoi 
m’exposez-vous? Ah! plutôt laissez-moi perir.
— Cora, lui répondit Alonzo, le premier devoir 
de tout ce qui respire, comme son premier 
sentiment, c’est le soin de sa propre vie, et 
dans un moment oú la mort vous environne 
et vous poursuit, il n’est ni voeu ni loi qui 
doiventsopposer à ce mouvement invincible.
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Quand tout sera calmé, demain. avant l’au- 
rore. voas rentrerez dans ces jardins, oú vos 
compagnes etírayées auront passé la nuit 
sans doute. et le secret de votre absence ne 
sera jamais révélé. »

Cependant le péril s’éloigne, et bientôt il 
s’évanouit. La terre cesse de trembler, le vol- 
Can cesse de mugir. Cette pv ram ide de feu, 
qui s'élevait du sommet de la' montagne, s’é- 
mousse et parait s’eufoncer; les uoirs tour- 
billons de rumée dont le ciei était obscurci 
commencent à se dissiper; un vent d’orient 
les cliasse vers lamer. L’azur du ciels’épure, 
et Lastre de lanuit, par sa consolante clarté, 
semble vouloir rassurer la nature.

Dans ce moment Alonzo et sa tendre com- 
pagne traversaient de belles prairies. oú mille 
arbres. chargés de fruits, entreiaçaient leurs 
rameaux. Les rayons tremblants “de la lune, 
perçant h travers le feuillage, allaient nuan- 
cer“la verdure et se jouer parmi les fleurs. 
« Respire, ma chère Cora, dit Alonzo, repose- 
toi, et. dans le calme et le silence dune nuit 
qui nous favorise, laisse-moi me rassasier du 
plaisir de te voir, d adorer taut de charmes.»

Cora consentit à s’asseoir. Le premier soin 
d’Alonzo fut de cueillir des fruits, qu'il vint 
lui présenter. Le doux savinte, le palta, d’un 
goüt plus ravissant encore, la moelle du coco, 
son jusdélicieux, furent les metsdece festin.

Assis aux genoux de Cora, Alonzo respirait 
à peine. Le troub e, le saisissement, cette ti- 
midité craintive qui se mêle aux brúlantsdé- 
sirs.etdontLémotion redouble aux approches 
du bonheur, suspendent son impatience. II 
presse de ses mains, il presse de ses lèvres la 
main tremblante de Cora. « Filie du ciei, lui 
disait il, est ce bien toi que je possède, toi. 
l’unique objet de mes voeux? Qui meút dic 
qu'un prodige, dont frérnit la nature, s opérait

12
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pour nous réunir, et qu’il n’épouvantait la 
terre que pour nous dérober aux yeux de tes 
surveillants inhumains? Un dieu sans doute a 
pris pitiédemon amour et de mespeines. Ah! 
proütons de sa faveur. Nous voila seuls li
bres, cachês et n’ayant pour témoin que la 
nuit, qui jamais n’a trahi les tendres amants. 
Mais ces instants si précieux s’écoulent; n>n 
perdons plus aucun, et, si je te suis cher, dis- 
m oi:«Sois heureux.» — Sois heureux!» dit-elle.

Et dès ce moment un nuagese répandit sur 
1'avenir. A leurs yeux tout s’est embelli. La 
sérénité dela nuit, la solitude, le silence, ont 
pour eux un charme nouveau. « Ah! le déli- 
cieux séjour! disait Cora. Pourquoi chercher 
un autre asile? Cette douce c arte, ces gazons, 
ces feuillages semblent nous dire: « Oú vou- 
« lez-vous aller? oh serez-vous mieux quavec 
« nous? » — Oh ! douce moitié de moi-méme, 
dit Alonzo, ainsi toujours puisses-tute plaire 
avec m oi! Passons ici la nuit, et demain, dès 
l’aube du jour, fuyons des lieux oú tu es cap- 
tive. Allons... que sais-je? oú le destin nous 
conduira; fút-ce dans un antre sauvage, j ’y 
vivrais heureux avec toi, et sans toijenepuis 
plus vivre. »

Ainsi le foi amour faisait parler Alonzo. 
Cora le pressait dans ses bras, et il sentait 
tomber sur son visage les larmes qu’ellH ré- 
pandait. « Mon ami, lui dit-elle, éloiunons, 
s’il se peut, une prévoyance affligeante. Je 
suis avec toi, je ne veux m’occuper que de 
t o i : qu’un bien que ja i tant souhaité ne soit 
pas mèlé d’amertume. »

Cora ne savait point encore le nom de son 
amant; elle désira de 1'entendre et le répèta 
mille fois. II lui parla de sa patrie; il voulut 
même la flatter de la douce espérance de voir 
un jour avec lui les bords oú il était né. Elle 
n’en fut point abusée, et la réílexion crueile

13
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écarta cette illusion. Enfin le sommeil sus
pendí t tous les mouvements de leurs âmes, 
et Cora, auxgenoux d’Alonzo, reposa jusqu’au 
point du jour.

L’étoile du matin éveille les oiseaux, et 
leurs chants éveillent Alonzo. 11 ouvre les 
yeux et ilvoitCora: ses yeux parcourentmille 
charmes. II approche sa bouche de ses lèvres 
de rose, oü la volupte lui sourit; il en respire 
1’haleine, et son âme y vole, attirée par un 
soufflé délicieux. Cora s’éveille; un tressaille- 
ment mèlé de frayeur et de joie exprime son 
ém otion.«Est-ce toi, dit-elle en se précipitant 
dans le sein d Alonzo, est-ce bien toi que je 
retrouve? Ah! je croyaist’avoir perdu.—Non. 
Cora, non; rassure-toi, nous ne serons point 
séparés. Mais hàtons-nous, voici l’aube du 
jour; gagnons le détroit des montagnes, et, 
sur la foi de la nature qui nourrit les hôtes 
des bois, cherche avec moi dans leur asile la 
liberté. le premier des biens après 1’amour. — 
Ah! cher Alonzo, dit Cora, que ne suis-je seule, 
avec toi, dans ces forêts oú elle règne! que 
n’y suis-je inconnue au reste des mortels! »

Et, en disant ces mots, elle le serrait dans 
ses bras; elle frémissait, et ses yeux, atta- 
ehés sur ceux de son amant, se remplissaient 
de larmes. Attendri et troublé lui-même, il la 
presse de lui avouer ce qui l'agite. Elle s’ef- 
iraye du coup qu’elie va lu i porter, mais elle 
cède enfin. « Délices de mon âme, mon cher 
Alonzo, lui dit-elle, mon coeur est déchiré, le 
tien va 1’être; mais pardonne : un devoir sa- 
cré, un devoir terrible m’enchaine: il va m’ar- 
racher de tes bras; voici le moment d’un éter- 
nel adieu.- Ah! que dis-tu, cruelle?—Ecoute. 
En me dévouant aux autels, mes parents ré- 
pondirent de ma fidélité. Le sang d’un père, 
a’une mère, est garant des vceux que j’ai faits. 
Fugitive et parjure, je les livrerais au sup

14
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plice; mon crime retomberait sur eux, et ils 
en porteraient la peine : telle est la rigueur 
de la loi. — O Dieu! — Tu frémis! — Malheu- 
reuse! qu’as-tu fait? qu’ai-je fait moi-mème? 
s ’écria-t-il en se précipitant le front contre 
terre et en s’arrachant les cheveux. Que ne 
m’as-tu montré plus tôt 1’abime oú je tom
bais, oú je fentrainais?... Laisse-moi. Ton 
amour, ta douleur, tes larmes redoublent 
1’horreur oú je suis... Que veux-tu? que je te 
remmène? Tu veuxm a mort? Te retenir! oh! 
non je ne suis pas un monstre. Je ne souffri- 
rai pas que tu sois parricide; je ne le souffri- 
rai jamais. Va-t’en... cruelle!... Arrôte! arrête! 
Je me meurs.»

Cora, désolée et tremblante, était revenue à 
ses cris, était tombée à ses genoux. II la re- 
garde, il la prend dans ses bras, 1’arrose de 
ses pleurs, se sentbaigner des siens,lui jure 
un eternel amour, et, dans 1’excès de sa aou- 
leur, il s’égare et s’oublie encore. « Que fai- 
sons-nous?lui dit Cora; voilà le jour. Sinous 
tardons, il ne sera plus temps, et mon père, 
et ma mère, et leurs enfants, tout va périr. Je 
vois le búcher qui s’allume. — Viens donc, 
viens », lui dit-il avec le regard sombre, l’air 
farouche du désespoir.

Et tout à coup s’armant de force, de cette 
force courageuse qui foule aux pieds les pas- 
sions, il la prend par la main, et, marchant à 
grands pas, la remmène, pâle et tremblante, 
jusqu’au pied de ces murs, oú elle va cacher 
son crime, son amour et son désespoir.

L’amour, dans 1’âme de Cora, n’avait été, 
jusqu'au moment de cette fatale entrevue, 
qu’un delire confus et vague; elle n’en con- 
nut oien la force que lorsqu’elle en eut pos- 
séde 1’objet. Sa passion, en s’éclairant a re- 
doublé de violence; le souvenir et le regret en 
sont devenus 1 aliment, et le désir, sans espé-

15
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rance, toujours trompé, toujours plus vif et 
plus ardent, en est e supplice éternel

Mais dumoins elle estsans remords etsans 
fraveur sur 1’avenir. Le désordre de cette nuit, 
oú "chacun tremblait pour soi-même, n’a pas 
permis qu’on s’apergút de sa fuite et de son 
absence; elle ne se fait point un crime de l’é- 
garementoú l'ont précipitée le péril, la crainte 
et 1’amour. Sa plus cruelle prévoyance est 
d’ôtre en proie au feu qui ia consume et qui 
ne s’éteindra jamais. Son amant est plusmal- 
heureux.Iléprouvelesmêmes peines, et de plus 
un souci rongeur qui le tourmente incessam- 
ment.

Oh! sous combien de formes diversement 
cruelles 1’amour tyrannise les coeurs! Alonzo 
tremblait d’être p'ère, et ce danger, que l’in- 
no -ence dérobait aux yeux de Cora, était sans 
cesse présent aux siens. II se rappelle avec 
effroi les plus doux moments de sa vie, et dé- 
tesfe 1’amour qui l’a rendu heureux. Cepen- 
dant il fallut partir. Mais en s’éloignant de 
Quito, il sentit son âme, attirée par une force 
írrésistible, se détacher de lui, s’élancer vers 
les murs oú son amante gémissait.

16

CHAPITRE XXIX

Ambasaade d’Alonzo de Molina k la  conr de Oneco.

Une route immense, aplanie d'une extrémité 
de 1’empire à 1’autre, à travers les hautes mon- 
tagnes, les abimes et les torrents (1), monu-

(1) La route de Quito à Cusco, et par delà, avait cinq
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ment prodigieux de la grandeur des incas, et 
sur cette route les arsenaux distribués par 
intervalles, les hospices sans cesse ouverts 
aux voyageurs, lesforteresses et les temples, 
les canaux qui dans les campagnes faisaient 
circuler l'eau des fleuves (l), les merveiilesde 
lanature, dans des climats nouveaux pour le 
jeune Espagnol, rien ne peut effacer Cora de 
sapensée. Son image, quen soupirant ilécar- 
tait toujours, lui revenait sans cesse.

Enfin, 1’impérieuse voix de i’amitié se fit en- 
tendre. A onzo tout k coup sortit comme d’un 
long délire, et, en approchant de Cusco, les 
soins dont il était chargé commencèrent à  
1’occuper. II se üt précéder par trois caciques, 
et s’annonça au monarque en ces mots :« Un 
homme né par delà les mers et vers les bords 
d’oú le soleil se lève, un CastiUan, reçu dans 
la cour de ton frère, vient te voir et Capporte 
des paroies de paix. »

La renommée des Castillans était parvenuo 
à Cusco, et ce nom, devenu terrible, frappa la 
superbe Huascar. II envoya au devant d’A- 
lonzo une partie de sa cour, et le reçut lui- 
mème dans toute la splendeur de la majestá 
des incas, élevé sur un trône d’or, dans ua 
palais dont les lambris, les mu rs mêmes. 
étaient revêtus de cemétal ébouissant, ayant 
à ses pieds vingt caciques et à ses côtés vingt 
tribus d’incas aescendants de Manco.

Alonzo, qui jamais n’avait rien vu de si au- 
guste, en tut saisi d’étonnement. Le prince,

cents lieues. Elle fu t faite sous le règne de Hu nna Capac. 
Sons le même règne 1’on en fit une de la même étendue dans 
le p lat pays, et plusicurs autres qui traversaient 1'empire 
du centre aux extrémités. C’étaient des levées de terre  de 
quarante pieds de largeur, qui m ettaient les vallées au niveau 
des collines,

(1) Un de ces canaux, dans les plaines du couchant, avait 
cent cinquante lieues de longueur du 6ud au nord.

17
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avec ane bonté maiestueuse, lui fit signe de 
s ’approcher et de lui parler. « Inca, lui dit 
Alonzo, c’est un présent du ciei quun frère 
vertueux et tendre; cest uu don du ciei non 
moins rare quun véritable ami. Réjouis-toi: 
le ciei t'a donné l’un et 1’autre dans le roi dê 
Quito. Sou àme m’est connue, et mon coeur, 
qui n a jamais su mentir, répond du sien. 
Vous êtes tous deux menacés par un ennemi 
redoutable qui savance de 1'orient. Vous avez 
besoin l'un de l’autre pour résister à ses ef- 
forts. Réunis, vous pouvez le vaincre; divisés, 
vous êtes perdus. L’inca ton frère demande 
ton secours et t offre celui de ses armes. Tel 
est 1'oDjet de 1’ambassade dontil m'honore au- 
près de toi. — J ai bien voulu t entendre, lui 
répondit l'inea, quoique envoyé par un re- 
belle; mais. avanttout, n’es-tu pas toi mème 
un de ces étrangers nouvellement descendus 
sur nosbords, et qui dans les campagnesdA- 
catamès ont semel’épouvante?Tu te dis Cas- 
tillan; c’est, je crois, le nom quon leur donne; 
ils viennent, dit-on, comme toi, des bords de 
Torient.—Oui, je suis dunombre de ceuxque 
l ’on a vus sur ce rivage, lui dit Alonzo. Je 
cherchais a gloire sur leurs pas, je n'ai vu 
que le crime, et je les ai abandonnés. J aime 
la bonue foi, j honore la droiture et la gran- 
deur d àme, et c est ce qui m attaclie à ce gé- 
néreux prince, qui te parle íci par ma voix. 
Tous les deux nés du mème sang. enlants du 
xnême père, aimez vous et vivez eu paix, vous 
serez heureux et puissants. — S’ii se ressou- 
vient, reprit Huascar, de quel père nous som- 
mes nés. qu’il se rappelle aussi que s rangs 
nous a marquês la naissance. Le soleil n a 
donné qu un maitre à cet empire; le rògnede 
son dis doit être l’image du sien. II n'a point 
d’égal dans le ciei et je n’en veux point sur la 
terre.—Inca, lui répondit Alonzo, je veux bien

18
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\ parler ton langage et supposer ce que tu crois.
I N'aimes-tu pas assez les hommes, et n esti- 

mes-tu pas assez les lois de tes aieux pour 
souhaiter que 1’univers fút rangé sous ces lois 
paisibles? — Sans doute, répoudit 1 inca. jele  
souhaite et je 1’espère; c’est la volonté du so- 
l e i l : ies temps la verront s’accomp ir. — Et 
alors, poursuivit Alonzo, le monde n aura-t-il 
qu’un roi comme il n a qu’un soleil? La sa- 
<resse d’un homme étendra-t-elle ses regards 
aussi loin que 1'astre du jour étend 1'éclat de 
sa lumière? Tu 11'oserais le croire; ose donc 
avouer.queta vigilance a des bornes. que ta 
puissance en doitavoir, et qu il serait injuste 
de vouloir envahir ce que l'on ne peut gou- 
verner. — Etranger, quelle est ton audace,in- 
terrompit l inca. de venir me marquer les li
mites de ma puissance? — Ce n’est pas moi, 
lui dit Alonzo. c’est la nature qui les a mar- 
quées; je ne dis que ce qu’elle a fait. Je t’a- 
vertis que tu es homme par ta faiblesse quand 
tu veux ètre un dieu par ton amlmion. -  Je 
suis homme, mais je suis roi, reprit 'inca, et 
ce nom seul fapprendlerespect qui m e s tdú. 
— Sache, lui dit Alonzo, que mes pareils par- 
lent aux rois sans les flatter, et les respectent 
sans les craindre. II ne tient qu’à toi de me 
vo ir ates pieds; mais commence par ètre juste 
et par honorer la mémoire d’un père qui fut 
roi lui-mème. C’est de sa main que ton frère 
a reçu le sceptre que tu lui disputes, et, en 
désavouant le don qu’il lui a fait, tu l insultes 
dans son tombeau et tu foules aux pieds sa 
cendre. » „

L’inca frémit, mais son orgueil lemporta 
sur sa p icté.«Mon père, dit-il, a vieilli, et dans 
cet état de défaillance 1’homme est crédule et 
facile à tromper. II a cédé aux artífices d’une 
femme ambitieuse, et pour le flls de 1’étran- 
gère il a déshérité celui que les sages lois de
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Manco lui avaient donné pour successeur, — 
II t ’a remis, lui dit A onzo. tout ce qu'il avait 
reçu; il na disposé que de sa conquête.—Si, 
comme lui, cbacun de nos rois, dit e prince, 
eüt dissipé ee cju’ii avait acquis, oú serait 
leur em pire? L’unité de pouvoir en fait la 
grandeur et la force, et mon père, qui sans
Íiartage 1’avait reçu de ses aieux, devait le 
aisser sans partage. On l’a surpris, et, sans 

Cesser dhonorer ses vertus, de revérer sa cen- 
dre, je puis désavouer un momentde faiblesse 
qui lui üt oublier mes droits. — Apprends, lui 
dit Alonzo, qu’au nord de ces clim ts un em- 
pire aussi vaste, plus puissant que le tien, 
vient d être ravagé, détruit, inondé du sang 
de ses peuples, pour avoir été divisé. Ses 
princes. à peine échappés au glaive du vain- 
queur, se sont réfugies dans la cour de 1’inca 
ton frère. et leur malheur atteste ce que je 
te prédis. Un ennemi terribie va vous trouver 
tous deux atfaiblis, défaits lun par 1'autre. 
Ah! songe à sauver ton empire, et, quand la 
íoudre est sur ta tête et 1’abime k tes pieds, 
tremble, maiheureux prince, tremble toi-même 
au lieu de menacer. »

Toute la cour qui 1’entendait parut troublée 
à ce langage; 1’inca lui-môme en fut énru. 
Mais, dissiinulant sa frayeur sous les dehors 
de la fierté : <• C’est. dit-il, à 1’usurpateur k 
prévenir les maux dont il serait la cause et à 
se ranger sous mes lois.—Ne 1’espère pas, dit 
Alonzo consteraé de sa résistance. Ataliba, 
couronné par un père expirant, ne croira ja
mais avoir usurpé ce qu’il a reçu de son père. 
II regarde sa volonté comme une inviolable 
loi. Il faut. pour le chasser du trône, l en ar- 
racher sanglant; je te répète ses paroles. C’est 
à toi de voir si tu veux te baigner dans le sang 
d'un frère vertueux qui t’aime, qui fait sa 
gloire et son bonheur d’être ton allié, ton ami
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leplus tendre, qui te conjure, au nora d’un 
père, de ne pas revoquer les dons quil lui a 
faits; qui te conjure, au nom de son peuple 
et du tien, de ne pas le forcer à une guerre 
impie. Dispose de lui, de ses armes; il ne 
craint point la guerre : il a sous ses drapeaux 
un peuple tidèle et vaillant; il a vingt rois au- 
tour de lui tous aussi dévoués que moi. Tout 
ce qu’il craint, c’est de verser le saug de ses 
arais, de sa famille, de ces peuples, qui, sujets 
de vos pères, nés sous les mèmes lois, sont 
ses enfants comme les tiens. Consulte comme 
lui ton cceur; il doit être bon, magnanime, 
sensible au moins k la pitié. II ne s agit pas 
de régler entre nous tes droits et les siens; de 
pareils débats n’ont jamais été vidés par les 
armes. II sag it de savoir lequel des deux 
perd le plus à céder. II y va, pour lui, d’un 
royaume; pour toi, d’une province inutile k 
ta gloire, a ta puissance, a ta grandeur. II 
défend, avec sa couronne, 1’honneur de son 
père et le sien, et à ces intérêts qu’opposes- 
tu? 1’orgueil de ne point souffrir de partagel 
Vois si cela mérite d’allumer entre vous les 
Jeux d’une guerre civile au moment qu’un 
péril commun vous presse de vous réunir.»

Le fter Huascar n'en voulut pas entendre 
davantage. Mais la franchise courageuse, la 
noble fermeté d Alonzo, laissèrent dans tous 
les esprits 1’étonnement et le respect; l'inca 
lui-même en fut saisi. « Je ne sais, disait-il, 
mais cette race d’hommes a quelque cbose 
d’imposant et de supérieur à. nous. Je veux 
gagner la bienveillance et 1’estime de celui- 
ci. Qa on lui rende tous les honneurs qui sont 
dus k son ministere et à la dignité dont il est 
revêtu. »

II 1’admit à sa table, et, prenant avec lui le 
ton de 1’amitié : «Castillan, lui dit-il, je veux 
bien accéder, autant que je le puis sans bonte,
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à la paix que tu me proposes. Qu’Ataliba garde 
son apanage, quilrègne à Quito, j yconsens, 
mais tributaire de l’empire et obligé de ren- 
dre hommage íi 1’atné des fils du soleil.»

Quoii|U'ii y eút peu d apparence qu’Ataliba 
subit cette condition. Alonzo ne crut pas de- 
voir la rejeter sans l’en instruire, et, en at- 
tendant sa réponse, il eut le temps de voir 
toutce qui décurait.et au dedaus et audehors, 
la florissante ville du soleil.

CHAPITRE XXX

Suite de ce w fage . — Dascription de Cusco ; ses richessea. 
— Fête du uariage cèlebrée à  Cuseo au solstice d’hiver.

Le temple du soleil, le palais du monarque, 
ceux des incas, celui des vierges, la forte- 
resse à triple enceinte qui dominait la ville 
et qui la protégeait, les canaux qui, du haut 
des montagnes voisines, y répandaient en 
abondance les eaux vives et salutaires, lé- 
tendue et la magnificence des plaees qui la 
décoraient. ces monuments, dout il ne reste 
plus que de déplorables ruines, le fi appaient 
d’admiration. Sans le fer, disait-il, s.:ns l ’art 
des mécauiques, la main de rhoinme a opéré 
tous ces prodiges! Elle a roulé ces rochers 
énormes. elle en a formé ces murailles dont 
ia structure m’épouvante, dont la solidité ne 
eédera jainais qu’aux lentes secousses du 
temps et à 1’écroulement du globe. On peut 
donc suppléer à tout par le travail et la con- 
stance. »

Mais il voyait avec eflroicet amas iücroya-
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ble d or, qui, dans le temple et los palais, te- 
nait lieu du fer, da bois et de 1’argile, etsous 
mille formes diverses éblouissait partout les 
yeux ^1).« A li! disait-il ensoupirant, si jamais 
1’avarice européenne vient à découvrir ces 
richesses, avec quelle avide fareur elle va les 
dévorer! »

Le culte du soleil avait à Cusco une majesté 
sans égale. La magniíicence du temple, la 
splendeur de la cour, l'af'fluence des peuples, 
l ’ordre des prêtres du soleil et le chceur des 
vierges choisies (2), plus nombreux et plus 
imposant, donnaient, dans cette v ille , k la 
pompe du culte un caractère si auguste, qu’A- 
lonzo même en fut pénétré de respect.

II y avait, dans toutes les fêtes, des rites, 
des jeux, des festins, des sacriüces usités. Ce 
qui distinguait celle du mariage, c’étaitle don 
du feu céleste. Alonzo la vitcélébrer. C'était le 
jour oú le soleil, terminant sa course au midi, 
se repose sur le tropique pour revenir sur ses 
pas vers le nord .

On observait 1’instant oú, le flambeau du 
jour étant sur son déclin, les colonnes mys- 
térieuses forniaient, vers Torient, une ombre 
égale à elles-mêmes, et alors l inca, prosterné 
devant le soleil son père : « Dieu bienfaisant, 
lui disaitril, tu vas t éloigner de nous et ren- 
dre la vie et la joie aux peuples d'un autre 
hémisphère, que 1 hiver, enfant de la nuit, af- 
flige loin de toi; nous nen murmurons pas. 
Tu ne serais pas juste si tu n aimais que 
nous, et si, pour tes enfants, tu oubliais le 
reste du monde. Suis ton penchant; mais

LES INCAS

(1) Les historiens ont poussé jusqu’à  1'extravaçance l’exa- 
gération de ces richesses. « II y avait, dit Garcilasso, des 
bftchers de lingots d’or en forme de büches, des greniers rem- 
piis de grains d’or, etc. »

(2) Á  Gusco, elles étaient au nombre de quinze cents.
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laisse-nous, comme un gage de ta bonté, une 
émanation de toi-même, et que le feu de tes 
rayons, nourri sur tes autels, répandu chez 
ton peuple, le console de ton absence et l’as- 
Bure de ton retour. »

II dit et présente au soleil la surface creuse 
et polie d’un cristal (1) enchâssé dans l’or; ar
tífice mystérieux qu’ón avait grand soin de 
cacher áu peuple, et qui n’était connu que des 
incas.Les rayons croisés en un point tombent 
sur un búcher de cèdre et d’aloès, qui tout à 
coup s’enflamme et répand dans les airs le 
plus délicieux parfum.

C’était ainsi que le sage Manco avait fait 
attester aux Inaiens, par le soleil lui-même, 
qu’il l’envoyait pour leur donner des lois. « O 
soleil, lui dit-il. si je suis né de toi, que tes 
rayons, du haut des cieux, allument ce bú- 
cher que ma main te consacre. »

Et le bftcher fut allumé. La multitude, en 
voyant ce prodige se renouveler tous les ans, 
fait éclater les transports de sa ioie; chacun 
s’empresse à recueillir une parcelle du feu cé- 
leste ; le monarque le distribue à la famille 
des incas, ceux-ci le font passer au peuple, et 
les prêtres veillent au soin de 1’entretenir sur 
l ’autel.

Alors s’avancent les amants que 1’âge ap- 
pelle aux devoirs d’époux (2), et rien de plus 
majestueu que ce cercle immense, formé 
d’une florissante jeunesse, la force et 1’espoir 
de l’Etat, qui demande à se reproduire, et à 
1’enrichir à sontour d une posterité nouvelle. 
La santé, filie du travail et de la tempérance,
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_ (1) n s  avaient le cristal de roche. Garcilasso dit que l’on 
tira it  le feu céleste avec une petite coupe d'or, comme ta 
moitiè d ’une nra"gp, que le grand prêtre portait en bracelet, 

(2) Vingt-einq ans pour les garçons et vingt ans pourlei 
filies. (Garcilasso.)
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t règne et s’y joint avec la beauté ou supplée 
a la oeauté même. « Enfants de l’Etat, dit le 
prince, c’est à présent qu’il attend de vous le 
prix de votre naissance. Tout homme qui re- 
garde la vie comme un bien est obligé de la 
transmettre et d'en multiplier le don. Celui-là 
seul est dispensé de faire naítre son sembla- 
ble, pour qui c’est un malheurque de vivre et 
que d’être né. S’il en est quelqu’un parmi 
vous, qu’il élève la voix, qu’il dise ce qui lui 
fait ha ir le jour, c’est à moi d’écouter ses 
plaintes. Mais si chacun de vous jouit paisi- 
blement des bienfaits du soleil mon père, ve- 
nez, en vous donnant une foi mutuelle, vous 
engager à reproduire et à perpétuer le nom- 
bre des heureux. »

On n’entendit pas uneplainte, et mille cou- 
ples tour à tour se présentèrent devant lui. 
« Aimez-vous, observez les lois, adorezle so
leil mon père», leur dit le prince.

Et pour symbole des travaux et des soins 
qu’ils allaient partager, il leur faisait toucher, 
en se donnant la main, la bêche antique de 
Manco et la quenouille d’Oello, sa laborieuse 
compagne.

Alonzo, parcourant des yeux ce cercle de 
jeunes beautés, soupira et dit en lui-même : 
« A h! si dans cette fête, Cora, tu paraissais, 
filie céleste, tous ces charmes seraient effacés 
par les tien s.»

L’une des jeunes épouses, en approchant de 
l’inca, avait les yeux mouillés de pleurs. Le 
prmce, qui s’en aperçoit, lui demande ce qui 
fafflige. Elle gardait encore un timide et triste 
silence. L’inca daigne la rassurer. « Hélas! 
dit-eüe, j’espérais consoler 1’amant de ma 
soeur; car ma soeur est si belle qu’on la ré- 
serve pour le temple, et le malheureux Ircilo, 
à qui mon père la refuse, venait pleurer au- 
pres d em oi.« Elina, me dit-il un jour, tu n’es

25



LES INCAS

« pas aussi belle, mais tu es aussi douce, ton 
« cceur est bon, il est sensible; tu aimes ten
te drement Méloé, je sais combien tu lui es 
« chère, je croirai la voir dans sa soeur, tiens- 
« moi lieu d’elle, par pitié. » Je refusai d’a- 
bord; Méloé, tout en pleurs, me pressa de 
prendre sa place. « Qui le consolera, si ce n’est 
« toi? me dit-elle; vois comme il est afíligé. 
« — Je le veux bien, lui dis-je, si cela le con- 
« sole. » II le croyait, il le promit. Eh bien, il 
vient de nVavouer qu’il ne peut jamais aimer 
qu’elle et qu’il la pleurera toujours. »

L’inca fit appeler le père d'Elina et de Mé
loé. « Amenez-moi Méloé, lui dit-il. Yous la 
réservez pour le temple; mais le soleil veut 
des coeurs libres, et le sien ne l’est pas. Elle 
aime ce jeune homme, et je veux qu’il soit son 
époux. Pour Elina, je prendrai som de lui en 
choisir un digne d’elie. »

Le père obéit. Méloé s’avance affligée et 
tremblante. Mais dès qu elle voit Ircilo et 
qu’elle entend que c’est a lui qu’on accorde sa 
main, sa beauté se ranime, un doux ravisse- 
ment éclate sur son front, et, levant ses yeux 
attendris sur les yeux de son jeune amant : 
« Tu ne seras donc plus afíligé, lui dit-elle. 
C’est tout ce que je souhaitais.»

Un nouveau couple se présente, et tout à 
coup un jeune homme éperdu fend la foule, 
s’élance entnj les deux époux, et, tombant aux 
pieds de 1’inca : « Fils du soleil, s’écria-t-il, 
empéchez Osai de manquer à la foi qu’elle 
m'a donnée; c’est moi qu’elle aime. Elle va 
faire son malheur en faisant le mien. »

Le roi, surpris de son audace, mais touché 
de son désespoir, lui permit de parler. «Inca, 
dit-il, daigne m’entendre. 0’était le temps de 
la moisson; je faisais celle de mon père, on 
annonça celle du sien. «Hélas! disais-je, c’est 
« demâin qu’on moissonne le champ du père
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« d’Osa'i; mes rivaux s’y rendront en foule, 
« quel malheursi je n’y suis pas! Hàtons-nous, 
« redoublous d’ardeur pour achever la mois- 
« son de mon père. » J’en vins à bout; j’étais 
épuisé de fatigue, j’allai me reposer; le som- 
meil me trompa, et, quand je m eveillai, votre 
père éclairait le monde. Désolé, j ’arrive, et je 
trouve Osai dans les champs, avec le jeune 
Mayobé, qui, dès l’aube du jour, avait mois- 
sonné avec elle. « Va, Nelti, tu ne m’aimes 
« point et tu ne chéris point mon père, me 
« dit-elle avec mépris; 1'amour et 1’amitié au- 
« raient été plus diligents. » Elle ne voulut 
point m’entendre, et depuis elle n’a cessé de 
m'éviter et de fuir. Mais elle m’aime eucore; 
oui, sois súr qu’elle m aime, car elle, qui ja
mais ne trompe, m’a dit souvent « Nelti, ie 
« n’aimerai que toi. » -  Osai, demanda le 
prince, est-il vrai?— Non, jamais je n eusse 
aimé que lu i; mais 1’ingrat! il a négligé la 
moisson de mon père, qui 1’aimait commeson 
enfant. »

A ces mots elle s’attendrit. « Tu 1’aimes et 
tu lui pardonnes, reprit l’inca. Reçois sa main. 
Et toi, dit-il à Mayobé, cède-lui son amante, 
et, pour te consoler, regarde: celle-ci n’est- 
elle pas assez belle? — Ah! si belle, qu’Osa'i 
même ne 1'eít'ace point à mes yeux. dit le jeune 
homme. — Eh bien, si tu lui piais, je te la 
donne, dit le prince. Y consentez-vous, EUina? 
— Je le veux bien, dit-elle, pourvu qu il ne 
s’afüige pas; car c'estla joie du mari (piifait 
lagloire de la femme. Ma' mère me l'a dit sou
vent et mon coeur me le dit aussi. »

Tels étaient, parmi ce bon peuple, les plus 
grands troubles de 1’amour.

Au milieu des chants et des danses qui pré- 
cédaient les sacriíices, un prodige parut dans 
1’air et attira tous les yeux. On vit un aigle 
assailli et déchiré par des milans, qui tour à
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tour fondaient surlui d'un vol rapide (1). L’ai- 
gle, aprês s’être débattu sous leurs griffes 
tranchantes. tombe, épuisé de sang, au pied 
du tròue de 1’inca et au milieu de sa famille. 
Le roi, comme le peuple, en fut d abord saisi 
d’étonnement et de fra.veur; mais. aveccette 
fermeté qui ne 1’abandonnait jamais : « Poa- 
tife, dit-.l, immolez, sur l’autel du soleil mon 
père, cet oiseau,limagefrappante delennemi 
qui nous menace et qui vient tomber sous 
nos coups. »

Le pontife invita le prince à venir dans le 
sanctuaire. « Je vous suis, lui dit Huascar; 
mais cachez la frayeur qui se peint sur votre 
visage. Le vulgaire n’a pas besoiu qu’on l'a- 
vertisse de trembler. — Regardez, lui dit le 
pontife avant que d’entrer dans le temple, ces 
trois cercles empreints sur le front pàlissant 
de 1’épouse du soleil. »

La lune se levait alors sur rhorizon, et 
l’inca vit distinctement trois cercles marquês 
sur sou disque. l’un couleur de sang, 1’autre 
noir. 1’autre néhuleux et semblable à une trace 
de fumée. « Prince, lui dit le prêtre. ne nous 
déguisons pas la vérité de ces présages. Ce 
cercle de sang est la guerre; le cercle noir 
annonce le revers, et ce trait de fumée, plus 
effrayant encore, est le présage de la ruine. 
—Le soleil. lui dit le monarque, vous a-t-il ré- 
vélé ce malhcureux avenir? — Je 1'entrevois, 
dit le pontife. le soleil n e  m’a point parié. — 
Laissez-moi donc.reprit l inca. le dernierbien 
qui reste à rtiomme, 1'espérance, qui lencou- 
rage et le soutient dans ses malheurs. Tout 
ce qui peut n'ètre qu’un jeu. qu uu accident 
de Ia nature, ne se doit jamais expliquer 
comme uu signe prodigieux, à moins qu'il ne 
soit à propos d'en intimider le vulgaire. Ce 
n’est pas ici le moment. »

(X) Ce teait est pris de Garci.asao,
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CHAPITRE XXXI

Descriptíon des dehors de Cusco.—Entretien d’Alonzo avec
bti prêtre du soleil, qu’il trouve labourant la terre.

Huascar, loin de laisser paraítre le trouble 
élevé dans son âme, se montra aux yeux d'A- 
lonzo plus ferme et plus rásolu que jamais; il 
le mena le lendemain dans ces jardins (11 
éblouissants oú l’on vovait, imités en or et 
avec assez d'industrie. fes plantes, es fleurs 
et les fruits qui naissent dans ces climats. 
Ce qui eüt été parmi nous un ex mple inoui 
de luxe n’annonçait lá que 1’abondance et 
1’inutilité de l’or.

De ces jardins, oú l'art s’était jom4 á eopier 
la nature, l’inca flt passer Alonzo dans ceux 
oú la nature même etalait ses propres riches- 
ses. Ils occupaient un vallon charmant au bord 
du fleuve Apurimac. Ces jardins étaient l’a- 
brégédes campagnes du Nouveau-Monde. Des 
tounes d’arbres majestueux. associant leurs 
ombres, mariant leurs rameaux. formaient par 
la variété de leur bois et de leur feuillage un 
mélange rare et frappant. Plus oin des bos- 
quets composés d’arbustes couronnésdr tleurs 
attiraient et charmaient la vue. Lá. des prai- 
ries odorantes répandaient les plus doux par- 
fums. Ici les arbres d’un verger. plo.vant sous 
le poids de leurs fruits, étendaient et plo.vaient 
leursbranches au-devant de la main dont ils 
sollicitaient le choix. Lá, des plantes rtune 
vertu ou d’une saveur précieuse sembiaient

U) Ceei est historiqae.
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présenter à l’envi des secours à la maladie et 
aes plaisirs à la santé.

Alonzoparcouraitcesjardins enchantésd’un 
oeil triste et compatissant. « Ces beaux lieux, 
disait-il, ces asiles sacrés de la paix et de la 
sagesse seront-ils violés par nos brigands 
d’Europe? et sons la liache impie les verrai- 
je tomber, ces arbres dont 1’antique ombrage 
a couvert la tête desrois?»

Non ioin de Cusco est un lac que le peuple 
mdien révère; car ce fut, dit-on, sur ses bords 
que Manco descendit avec Oello. sa compa- 
gne, et au milieu du lac est une íle riante oú 
les incas ont élevé un superbe temple au so- 
leil. Cette ile est un lieu de délices, et sa fer- 
tilité semble tenir de renchantement. Ni les 
prairies de Chita, oú l'on voyait bondir les 
troupeaux du soleil. ni les champs de Colcam- 
para. dont la moisson lui était consacrée, ni 
la vallée de Youcai, qu’on appelait le jardin 
de 1'ein.pire, u egalaient cette ile en beauté. Là 
múrissaient les fruits les plus délicieux, là se 
recueillait le mais dont la main des vierges 
choisies faisait le pain des sacriüces.

Le roi voulut aussi lui-mème y conduire 
Alouzo. Le jeune Castillan ne pouvait se las- 
ser d'.v admirer à cha(|ue pas les prodiges de 
la cuíture. 11 vit les prôtres du soleil labourer 
eux iniúnes leurs champs. II s adresse à l'un 
d eux, que sa vieillesse et son air vénérable 
lui avaient fait remarquer. « Inca. lui dit-il, 
serait-ce à vous de vaquer à ces durs tra- 
vaux? N'en êtes-vous pas dispensé par votre 
ministere auguste? et u'est-ce point le profa
nei- que de vous dégrader ainsi?»

Qúoique Alonzo pailàt la langue des incas, 
celui-ci crut ne pas 1'entendre. Appuyésursa 
bêche, il le regarde avec étonnement.« Jeune 
homme, lui dit-il, que me demandes-tu, et que 
vois-tu d avilissant dans l’art de rendre la
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terre fertile? Ne sais-tu pas que, sans cet art 
divin, les hommes, épars dans les bois, seraient 
encore réduits à disputer la proie des animaux 
sauvages? Souviens-toi que 1’agTiculture a 
fondé la société et qu’elle a de ses nobles 
mains élevé nos murs et nos temples. — Ces 
avantages, dit Alonzo, honorent 1'inventeur 
de l’art, mais 1’exercice n’en est pas moins 
humiliant etbas autant qu’ii est pénible; c’est 
du moins ainsi que l’on pense dans les climats 
oú ie suis né. — Dans vos climats. dit le vieil- 
lard, il doit être honteux de vivre, puisqu’ou 
attache de la honte à travailler pour se nour- 
rir. Ce travail sans doute est pénible, et c’est 
pour cela que chacun y doit contribuer, mais 
il est honorable autant qu’il est utile, etparmi 
nous rienne dégrade que levice et Toisiveté. 
— II est étrange cependant, reprit Alonzo, que 
des mains qui se consacrent aux autels et qui 
viennent d’y présenter les parfums et les sa- 
criüces prennent 1’instant d’après la bôcbe et 
le hoyau, et que la terre soit labourée par les 
enfants du soleil.— Les enfants dusoleil font 
ce quefait leur père, d itle prêtre. Ne vois-tu 
pas qu il est tout le jour occupé à fertiliser 
nos campagnes? Tu 1’admires dans ses bien- 
faits et tu reproches à ses enfants de 1’imiter 
dans leurs travaux! »

Le jeune Espagnol, confondu, insistait ce
pendant encore, «Mais le peuple, dit-il. n’est- 
íl pas obligéde cultiver pour vous les champs
âui vous nourrissent?— Le peuple est obligé 

e venir à notre aide, dit levieillard.mais c est 
ànous d'être avares de sa sueur. — Vous avez, 
dit Alonzo, de quoi payer ses peines. et votre 
superflu... — Nous n’en avons jamais, dit le 
vieillard. — Comment! ces ricliesses immen 
se s !—Ces ríchesses ont leur emploi. Si tuas  
vu nos sacriüces, ils consistent dans une of- 
frande pure, dont la plus légère partie est
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consumée sur l’autel, le reste en est distri- 
Dué au peuple. Tel est 1’emploi que le soleil 
veut que l'on fasse de ses biens. C’est lui ren- 
dre leculte le plus digne de lu i; c’est surtout 
à ce caractère que l’on reconnait ses enfants. 
Nos besoins satisfaits, le reste de nos biens 
n’est plus à nous, c’est 1’apanage de l’orphe- 
lin et de 1’intirme. Le prince en est déposi- 
taire; c’est à lui de le dispenser, car personne 
ne doit mieux connaítre les besoins du peuple 
que le père du peuple. — Mais, en vous dé-
f»ouillant ainsi, ne retranchez-vous point de 
a vénération qu’aurait pour vous la multi- 

tude si elle vous voyait vous-même répandre 
avec magniflcence ces richesses, qui vous 
échappent obscurement et sans éclat? »

Le sage vieillard, à ces mots, sourit mo- 
destement, et ses mains reprirent la bêche. 
« Pardonnez, lui dit Alonzo, à Jimprudence 
de mon âge; je vois que je vous tais pitié, 
mais je ne cherche qu’à m instruire. — Mon 
ami, lui dit le vieillard, je ne sais si le faste 
et la magniflcence inspireraient autant de 
vénération que la simplicité d’une vie inno- 
cente, ce serait une raison de plus de nous 
dépouiller de nos biens; car en nous flattant 
d’etre aimés et honorés pour nos richesses, 
nous nous dispenserions peut-être de nous 
décorer de vertus. »

Alonzo quitta le vieillard, attendri de sa 
piété et pénétré de sa sagesse.

II témoigna le désir de voir les sources de 
cet or, dout 1’abondance 1’étonnait, et 1’inca 
voulut bien lui-méme 1’accompagner sur l’A- 
bitanis. la plus riche des mines que l’on con- 
nút encore. Un peuple nombreux, repandu sur 
la croupe de la montagne, y travaillait à ti- 
rer l’or des veines du rocher, mais avec indo- 
lence. A onzo s’aperçut qu’à peine on daignait 
effleurer la terre, e’t qu’on abandonnait les
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veines les plus riches dès qu’il fallait s’ense- 
velir pour les suivre dans leurs rameaux. 
<■ A h! dit-il, que les Castillans pousseront ces 
travaux avec bien plus d’ardeur! Peuple ti- 
mide et faible, ils te feront pénétrer dans les 
entrailles de la terre, en dechirer les flanes, 
en sonder les ablmes, t ’y creuser un vaste 
tombeau. Encore n’assouviras-tu point leur 
impitoyable avarice. Tes maítres opulents, 
paresseux et superbes, deviendront tributai- 
res des talents et des arts de leurs laborieux 
voisins; ils verseront dans 1’Europe les tré- 
sors de 1’Amérique, et ce sera comme le bi- 
tume jeté dans la fournaise ardente la cupi- 
dité, irritée par la richesse et par le luxe, 
s ’étonnera de voir ses besoins renaissants 
ramener toujours 1’indigence; l ’or, en s'accu- 
mulant, s’avilira bientôt lui-même; le prix du 
travail, en croissant, suivra le progres des 
richesses; leur stérile abondance, dans des 
mains plus avides, fera moins que leur rareté; 
et toi, malheureux peuple, et ta postérité, 
tous aurez péri dans ces mines, épuisées par 
vos travaux, sans avoir enrichi 1’Europe. Hé- 
la s ! peut-être même en aurez-vous accru la 
misère avec les besoins, et les malheurs avec 
les crimes I -
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CH APITRE XXXII

Les espérances de la paix sont tout à conp renverséee. — 
La guerre se déclare entre les deux incas.

Alonzo, de retour à la ville du soleil, y re- 
çut la réponse d’Ataliba; elle était conçue en

U I  IN C A S .—  I I .  t
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ces termes : « Si le roi de Cusco a oublié la 
volonté de son père, celui de Quito s’en sou- 
vient. II désire d’être 1’ami et rallié de son 
frère, mais il ne sera jamais au nombre de 
ses vassaux. «

Le jeune ambassàdeur, qui voyait le mo- 
ment oú la guerre allait s’allumer, voulut pré- 
parer Huascar au refus de l’inca son frère, et, 
1’ayant attiré au temple oú étaient les tom- 
beàux des rois : « Explique-moi, lui dit-il, 
inca, par quel privilége ton père est le seul 
entre tous ces rois quiregarde en facellmage 
du soleil? — C’est comme son enfant chéri, lui 
répondit l’inca, qu’il a seul cette gloire. — 
Sou enfant chéri! ISTest-ce pas la complaisance 
et le mensonge qui l’ont décoré de ce titre? 
— Tout son peuple le lui a donné, et tout un 
peuple n’est point fiatteur. — Crois-moi, fais 
cesser, dit Alonzo, cette injuste distinction, 
tu sais bien quil nren est pas digne.—Etran- 
ger, dit 1’inca, respecte et ma présence et sa 
mémoire.— Comment veux-tu, reprit Alonzo,
âue je respecte unroi que son fils va demain 

éclárer insensé, par,jure et sacrilége. N’a-t-il 
pas couionné ton frère ? n’a-t-il pas violé les 
lois? Celui dont les derniers soupirs ont al- 
lumé les feux de la guerre civile entre les en- 
fants du soleil a-t-il mérité d’avoir place dans 
le temple du soleil et de le regarder en face ? 
Ou tu es injuste, ou il le fu t; la guerre est 
ton crime, ou le sien. Choisis; car le roi de 
Quito est résolu de s’en tenir a la volonté de 
son père. »

TJn coursier fougueux et superbe n’est pas 
plus étonné du frein qu’un maitre habile et 
courageux lui a mis pour la première fois que 
ne le fut le fier inca de 1’intérêt puissant 
quopposait Alonzo à sa colère impétueuse. 
« Tu as donc reçu, dit-il au jeune Castillan, la 
réponse de ce rebeile? — Oui, dit Alonzo, ct,
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frâce au ciei, il est digne, par sa constance, 
'être ton ami et le mien. Je le désavouerais 

ei, légitime roi, il se füt rendu tributaire.»
Huascar, plein de colère, rentra dans son 

palais. Le ressentiment, la vençeance, furent 
les premiers mouvements qui s’elevèrent dans 
son coeur. Mais, en y cédant, il fallait déslio- 
norer son père, outrager sa mémoire; c’était, 
dans les moeurs des incas, le comble de l ’im-
Eiété. La nature se soulevait à cette effroya- 

le pensée, et l’âme d’Huascar, tour à tour 
emportée par deux sentiments opposés, ne sa- 
vait, dans le trouble oú elle était plongée, 
auquel des deux s ’abandonner.

Ce fut dans ce combat pénible que son 
épouse favorite, la belle et modeste Idali, le 
trouvalivré àlui-mêmeetsi violemment agité, 
qu’elle n’approcha qu’en tremblant. Idali me- 
nait par la main le jeune Xaira, son flls, des- 
tiné à 1’empire, et ses yeux, tepdrement bais- 
sés sur cet enfant, versaient des pleurs. Le 
roi, levant sur elle unregard triste etsombre, 
la voit pleurer, lui tend la main et lui de
mande le suiet de ses larmes.« Hélas! jesu is  
tremblante, lui dit-elle. J’étais avec mon flls ; 
je caressais 1’image d’un époux adoré. Ocello, 
votre auguste mère, arrive pâie et désolée, le 
trouble et 1’effroi dans les yeux. « Tendre et 
« mallieureuse Idali! m’a-t-elle dit, tu te com- 
« piais dans cet enfant, ton unique espé- 
« rance, tu Capplaudis de sa destinée; mais, 
« hélas! qu’elle est incertaine, et que le droit 
« qui 1’appelle à 1’empire est mal assuré dé- 
« sormais! Voilà qu’ime paix odieuse met la 
« volonté des incas à la place de nos lois 
« saintes, et 1’exemple une fois donné, tout 
« leur sera permis. Le caprice d’un homme, 
« 1’adresse d’une femme, le charme de la nou- 
« veauté, la séduction d’un moment suffit 
« pour renyerser toutes nos esperances. Le
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« sceptre des incas passera dans les mains de 
« celle qui aura surpris un dernier mouve- 
« ment cTamour ou de faiblesse. Le íils de l’é- 
« trangère couronné dans Quito et reconnu 
« comme roi légitime, rien ne peut plus être 
« sacré. Ah! cher enfant, a-t-elle dit encore 
« en pressant mon íils dans ses bras, puisse 
« ton père, après avoir autorisé le parjure de 
« ton aleul, ne pas s’en prévaloir lui-même! » 
Ainsi a parlé votre mère, et elle demande à 
vous voir.»

A 1’instant Ocello parut, et aux reproches 
de l’inca, qui s'offensait de ses alarmes, elle 
ne répondit qu’en 1’accablant lui-même des 
reproches les plus amers.

Ri vale de Zulma, rivale abandonnée, elle 
gardait au üls la haine qu’elle avait eue pour 
la mère. Le nom d’Ataliba lui était odieux. 
L’amour jaloux a beau s’affaiblir avec l ’âge, 
même en mourant, il laisse son venin dans 
laplaie;on cesse d’aimerrinfldèle, onne cesse 
pomt de hair 1’objet de l’infidélité. C’est avec 
cette haine pour le sang de Zulma que la plus 
fière des Palias (1) s’enorça d’animer son íils 
à la vengeance. « Eh bien, venez-vous, lui dit- 
elle, de céder à 1’orgueil rebelle de 1’usurpa- 
teur de vos droits? Venez-vous d’annoncer au 
monde que les lois du soleil doivent toutes 
fléchir devant les volontés d’un homme! que 
1’ivresse, 1’égarement, le caprice d’un roi fait 
le sort d’un Etat? qu’un père injuste peut ex- 
clure son íils de l’néritage auquel la nature 
1’appelle et en disposer a son gré? — Je suis 
loin d’applaudir, lui répondit l’inca, à ces 
dangereuses maximes, et, si je dissimule l’ini- 
quité d'un père, croyez que je m’y vois forcé.»

Alors il lui dit les raisons qui s’opposaient 
a son ressentiment. « Ces raisons spécieuses,
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lui répliqua sa mère, m’en cachent deux que 
je pénètre et que vous n’osez avouer. L’une 
est 1'espoir qu à votre tour il vous sera per- 
mis de mettre la passion à la place des lois, 
et déjà de fières ri vales partagent entre leurs 
enfants les débris de votre héritage et del’em- 
pire du soleil. L’autre raison qui vous retient, 
c’est 1’indolence et la mollesse, la peine de 
prendre les armes et la frayeur d’être vaincu; 
ainsi du moins va le penser tout un peuple 
témoin de cette paix infâme, et de vaines rai- 

a sons ne 1’éblouiront pas. Le règne de tous 
i vos aleux a étémarqué par la gloire, le vôtre 
, le sera par une honte ineffaçable. Cet empire 
j qu’ils ont fondé, qu’ils ontétendu, affermipar 
1 leur courage et leur constance, vous, par 
i votre faiblesse vous 1'aurez dégradé, vous en 
e aurez hàté la décadence et la ruine; le sang 
t  aura perdu ses droits, et le premier exemple 
5 de ce lâche abandon, c’est mon üls qui l’aura 
j donné! Est-ce là honorer la mémoire d’uu 
1 père? et pour lui, et pour vos aieux, et pour 
) ce dieu lui-même dont vous êtes issu, le plus 
) coupable des outrages, n’est-ce pas d’avilir 
í leur sang? Si votre père eut des vertus, imi- 
1 tez-les; s’il eut un moment de faiblesse, 
8 avouez en la réparant ce que vous ne pouvez 
3 cacher, qu’il fut homme iragile, et une fois 
3 séduit par les caresses d’une femme, et, après 
) cet aveu, faites céder aux lois, qui sont tou- 
r jours sages et justes, la passion qui est aveu- 
: gle et le caprice passager que le regret désa- 
r voue et condamne. »

L’inca voulut insister sur les maux qu’en- 
traicait la guerre civile. «Non, non, dit-elle; 

: allez souscrire à cette paix désbonorante que 
[ 1’usurpateur vous impose, et s’il le faut, pour 
I le fléchir, mettez votre sceptre èi ses pieds. 
> Oh! malheureux enfant! s’écria-t-elle enfln 
i en embrassant le jeune priuce, que je tô
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plains! et qui m’eút dit qu’un jour tu aurais 
a rougir de ton père! »

A ces mots elle s’éloigna. L’inca, mortelle- 
ment blessé de ces reproches, sortit etfit dire 
à 1'instant à l’ambassadeur de Quito que la 
guerre était déclarée, et qu’il se hâtât de par
tir. Alonzo lui fit demander qu’il voulíLt bien 
le voir encore; mais ses instances fureut vai- 
nes, et le soir même il fut remmené au delà 
de 1: Abane ai.

CHAPITRE XXXIII

Ataliba, roi de Quito, assemble son armée. — II sort de se» 
États, s’assnre du fort de Caunare et va au-devaut de 
1’eimemi.

Ataliba fut consterné quand il apprit le 
mauvais succès de 1’entremise d’Alonzo. II 
s’enferme seul avec lui, et, après 1’avoir en- 
tendu: «Roi superbe, s’écria-t-il, rien ne peut 
donc te fléchir: tu veux ma honte ou ma 
perte! Le ciei est plus juste que toi, et il pu
nira ton orgueil.»

A ces mots, se précipitant dans les bras du 
jeune Espagnol : «Oh! mon ami, dit-il, que 
de sang tu vas voir répandre! Nos peuples 
égorgés l’un par l’autre!... II l’aura voulu, il 
sera satisfait, mais Ia peine suivra le crime. 
— Dispose de moi, lui dit Alonzo. Avec la 
mfime ardeur que j’implorais la paix, laisse- 
moi repousser la guerre, et, quel que soit le 
sort des armes, permets à ton ami de vain- 
cre ou de mourir à tes côtés. — Non, dit le 
prince en 1’embrassant, je ne veux poiut t ’as-
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socier aux forfaits d’une guerre impie. Garde- 
moi ta valeur pour des périls dignes de toi. 
Tu n’es pas fait, sensible et vertueux jeune 
homme, pour commander des parricides. C’est 
bien assez que j’y sois condamné. Toi seul et 
quelques vraisamis à qui j’ai conflé mespei- 
nes, vous lisez au fond demon coeur. Le reste 
du monde, en voyant la discorde armer les 
deux frères, confondra l’innocent avec le cri- 
minel. Laisse-moi ma honte à moi seul et 
ménage tes jours pour ne partager que ma 
gloire. »

Orozimbo et ses Mexicains, Capana et ses 
sauvages voulaient aussi s’armer pomr sa dé- 
fense. Mais il les refusa de rnême, et il ne 
leur permit, comme au jeune Espagnol, que 
de 1’accompagner jusqu’aux champs d’Alausi, 
sur les confins des deux royaumes.

Cependant, à l’un des sommets du mont 
Ilinissa, l’inca de Quito fit arborer Tétendard 
de la guerre, et ses peuples, à ce signal, se 
mirent tous en mouvement.

C’est dans les fertiles plaines de Riobamba 
qu’ils s’assemblent, et les premiers qui se pré- 
sentent sont les peuples de ces campagnes, 
qu’enferment, du nord au midi, deux longues 
chaines de montagnes : vallons délicieux, et 
plus voisins du ciei que la eime des Pyré- 
nées (ij.

Du jpied du Sanguai, dont le sommet brú.- 
lant fume sans cesse au-dessus des nuages, 
du mugissant Cotopaxi (2), du terrible Lata-

(1) Le sol du vallon de Quito est élevé au-dessus du niveau 
de la m er de quatorze cent soixante toises, c’est-à-dire plus 
que le Canigou e t le Pic du Midi, les plus hautes montagnefl 
des Pyrénées. (M. de La Condamine.)

(2) Ses éruptions ont été terribles en 1738, 1743, 1744, 
1750 et 1753. En 1753, la flamme s’élevait à cinq cents toises 
au-dessus du sommet de la  montagne. En 1743. le bru it de 
1’éruption se fit entendre à cent v ingt lieues. Le volcan a
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cunga (i); du Chimboraço, près duquel l’Hé- 
mus, le Caucase, 1’Atlás, ne seraient que 
d’humbles collines (2); du Cayambur, qui, 
noirci de bitume, le dispute au Chimboraço, 
tous ces peuples courent aux armes pour°la 
défense de leur roi.

Des régions du nord s’avancent ceux d’Ibara 
et de Carangué, peuple indigent, fourbe et 
féroce avant qu'il eút eté dompté, mais depuis 
heureux et üdèle. II avait jadis égorgé sur 
1’autel de ses dieux et dévoré dans ses festins 
les incas qu’on lui avait laissés pour 1’appri- 
voiser et 1’instruire. Ce crime fut suivi d’un 
châtiment épouvantable, et le lac oú furent 
jetés les corps mutilés des perüdes (3) s’est 
appelé le lac de Sang (4).

A ce peuple se joint celui d’Otovalo, pays 
fertile (5) et sillonné de mille ruisseaux, qui, 
sous un ciei brfilant, répandent dans les plai- 
nes une salutaire fraicheur.

Des rivages du couchant, depuis Acatamès 
jusqu’aux champs de Sullana, tous les peu
ples de ces vallées qu’arrosent 1’Emeraude. 
Ia Saya, le Dolé et les rameaux du fleuve dont 
la rapidité refoule les flots du golfe de Tum- 
bès, viennent, le carquois sur 1’épaule et la 
lance h la main, se rendre oú l’inca les ap- 
pelle, et, dès qu’il les voit assemblés (6), il

lancé à  trois lieues dans la plaine des éclats de rocher de 
douze à quinze toises cubes. (M. de La Condamine.)

(1) En 1738, le tremblement de cette montagne renversa 
le bourg de son nom et celui de Hambato. Les habitante 
furent presque tous ensevelis sous les ruines.

(2) La hauteur du Chimboraço est de trois mille deux cent 
vingt toises au-dessus du niveau de la mer.

(3) Au nombre de deux mille selon Garcilasso, et de vingt 
mille selon Pedro de Cieça.

Í4) Ynhuar-Cocha.
(5) La terre y produit cent cinquante pour un.
(6) Xis ttaient au nombre de trente mille.



Í leur parle en ces mots : « Peuples que mon 
père a soumis par ses bienfaits autant que 
par ses armes, vous souvient-il de l’avoir vu, 
avec ses cheveux blancs et son air vénérable, 
s ’asseoir au milieu de vous et vous dire : 
k Soyez beureux ; c’est tout le prix de ma vic- 
« toire.» II est mort ce bon roi, íl a laissé deux 

r fils, et il leur a dit en mourant : « Régnez en 
! « paix, l’un au midi et l’autre au nord de mon 
► « empire.» Mon frère, alors content de ce par- 
| tage, a dit à ce père expirant : « Ta volonté 
' « sera pour nous une loi sainte. » II l’a dit et 
i! il se dément, et il prétend me dépouiller de 
t. 1’héritage de mon père. Peuples, je vous 
f prends pour mes juges. Abandonnez-moi si 
[ j’ai tort; si j’ai raison, défendez-moi. — Tu as 
t raison, s’écrièrent-ils d’une commune voix, et 
t nous embrassons ta défense.—Voilà mon flls, 
: reprit 1’inca, celui qui me doit succéder et 
[ me surpasser en sagesse, car il a, comme moi,
: 1’exemple des rois nos aíeux, et de plus il 

aura le m ien.-Q u’il vive, répondent cespeu- 
; pies, et, quand tu ne seras plus, qu’il nous 
: rappelle son père. — Venez donc, poursuivit 

1’inca, défendre mes droits et les siens. Mon 
frère, plus puissant que moi, me dédaigne et 
fait à. loisir les apprêts d’une guerre dont sans 
doute il se ílatte que le signal me fait trem- 
bler; je veux le prévenir avant qu’il ait pu 
rassembler ses forces. Demain nous marchons 

i à Cusco. »
Dès le jour suivant il s’avance, par les 

champs d’Alausi, vers les murs de Cannare, 
ville célèbre encore par sa magniücence et 
par ses trésors enfouis. Les incas, en la dé- 
corant de murs, de palais et de temples, en 
avaient fait une forteresse pour dominer sur 
les Chancas.

Cette nation de Chancas, nombreuse, aguer- 
rie et puissante, embrasse une foule de peu-
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les. Les uns, comrne ceux de Curampa, de 
juinvalaet de Tacmar, üers de se croire issus 

du lion qu’adoraientleurs pères, se présentent, 
encore vètus de la dépouille de leur dieu, le 
front couvert de sa crinière, et portant dans 
les yeux son orgueil menaçant. D’autres, 
comrne ceux de Sulla, de Vilcâ, dHanco, d’U- 
rimarca, se vantent d’être nés, ceux-là d’une 
montagne, ceux-ci d’une caverne, ou d’un lac, 
ou d’un fleuve, à qui leurs pères immolaient 
les premiers nés de leurs enfants. Ce culte 
horrible est aboli, mais on n’a pu les détrom- 
per de leur fabuleuse origine, et cette erreur 
soutient leur courage guerrier.

A 1’approche d’Ataliba, ces peuples, surpris 
et sans défense, lui ürent demander pourquoi, 
les armes à la main, il pénétrait dans leur 
pays. « Je vais, leur répondit 1’inca, supplier 
le roi de Cusco de m’accorder son alliance et 
lui jurer, s’il y consent, sur le tombeau de 
notre père, une inviolable amitié. >>

Rien ne ressemblait moins à un roi sup- 
pliant que ce prince à la tôte d’une puissante 
armée: mais on flt semblant de le croire, et, 
trompepar les apparences, il allaitpasser plus 
avant, lprsqull vit entrer dans sa tente l’un 
des caciques du pays. Ce cacique, qu’avait 
blessé Torgueil de l’mca de Cusco, salue Ata- 
liba et lui tient ce langage : « Tu crois passer 
en súreté chez un peuple à qui tu défends
âu’on fasse injure et violence; apprends que, 

ans un conseil oú je viens d’assister, on a 
conspiré contre toi. Je t’aime, parce qu’on 
m’assure que tu es affable et bon, et je liais 
ton rival parce qu’il est dur et superbe. II m’a 
humilié. Je suis flls du lion, je ne veux pas 
qu’on m’humilie. »

Ataliba rendit grâce au cacique et consulta 
ses lieutenants sur l’avis qu’il avait reçu. Ces 
lieutenants étaient Palmore et Corambé, tous
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deux nourris dans les combats, sous les dra- 
peaux du roi son père, et révérés des troupes, 
qu’ils avaient aguerries dans la conquête de 
Quito. « Prince, lui dit l ’un d’eux, voyez ces 
plaines oü s’élèvent des monceaux d’osse- 
ments ense^elis sous l’herbe; ce sont les 
restes honorables de yingt mille Chancas, 
morts dans une bataille (1) en défendant leur 
liberté. Leurs enfants ne sont point des homi 
mes sans courage. Yainqueurs, nous leur im- 
poserons, je le crois; mais le sort des com
bats est trompeur, et celui-là est insensé qui 
n’en prévoit pas 1’inconstance. J’ose espérer 
de vaincre, sans me dissimuler que nouspou- 
vons être vaincus, et alors je les vois, ces 
peuples, enhardis par notre défaite, tomber 
sur une armée éparse et fugitiye et achever 
de 1’accabler. Ne négligez donc pas 1’avis de 
ce cacique. La forteresse de Cannare est un 
point d’appui, de défense et de ralliement au 
hesoin. Ce poste, auquel le salut de l ’armée 
est attaché, ne peut etre remis en des mains 
trop fidèles, et, si j’ose le dire, inca, c’est à 
vous-même à le garder. »

L’inca ne vit aans ce conseil prudent que 
1’intention de le laisser en un lieu súr, et il le 
prit pour une offense. « Si ma présence vous 
iait ombrage, dit-il à Corambé, vous me con- 
naissez mal. Votre âge, vos explóits, l’estime 
de mon père, vous ont acquis ma conflance, 
et je n'ai jamais su la donner h demi. Vous 
commanderez; je serai votre premier soldat; 
onapprendra de moi à vous obéir avec zèle, 
et, si la victoire est à nous, n’ayez pas peur 
que votre roi vous en dérobe le mérite. Quant

(1) Sons le règne de Finca Roca; il resta sur la  place 
trente mille hommes, hn it mille du côté des incas. La plaine 
Sascahuana, oú se d o n D a  cette bataille, fu t appelée Tahuar- 
Pam pa, Campagne de sang. Voyez le chapitre xxx.
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au soin de mes jours, ce n’est pas le moment 
de nous en occuper. Ce sont mes droits qu’on 
va défendre : il serait honteux que sans moi 
l’on combattit pour moi. Ne me parlez donc 
plus de me tenir loin des combats. — Non, 
prince, lui dit Corambé, je vous servirais mal 
si je vous croyais làche; mais moi, vous me 
croyez jaloux et envieux de votre gloire. Vous 
vous reprocherez d’avoir fait cette injure au 
zèle d’un ami, que votre père a mieux connu. 
— Ah! généreux vieiliard, pardonne, lui dit 
l’inca en 1’embrassant. J’ai été un moment irs 
juste. Mais pourquoi vouloir me laisser oisif 
a l’ombre de ces murs? — J’y resterai, lui dit 
Corambé. Laissez-moi trois mille hommes et 
ces vaillants caciques, et cet étranger, qui, 
comme eux, ne demande qu'à vous servir. » 

L’inca n’hésita point. Alonzo, Capana, le 
vaillant Orozimbo, les sauvages, les Mexi- 
cains applaudirent tous avec joie, résolus de 
verser leur sang pour la défense de l ’inca. 
Ayant donc laissé avec eux trois mille hom
mes d'élite dans les murs de Cannare, il fit 
avancer son armée vers les champs de Tumi- 
bamba.
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CHAPITRE XXXIV

TTnascar, roi de Cnsco, marche à la tête de ses penples. — 
Bataille de Tmnibamba. — L’armée de Quito est vaincue. 
— A taliba est ía it prisonnier.— II s’échappe de sa prison.

Cependant le roi de Cusco se hâtait d’as- 
sembler ses troupes, et tous les peuples d’a-



lentour quittatent leurs champs, volaient aux 
armes et se rendaient auprès de lui.

Des bords de ce lac celèbre (1) oú Manco 
descendit, les peuples d’Assilo, d’Ayancani, 
d’Uma, d'Urco, de Cavavir, de Mullama, d’As- 
san, de Cancola et dfHillavi. compris sous le 
nom de Collas. quittent leurs riants pàtura- 
ges, oú ils adoraient autrefois un bélier blane, 
comme le dieu de leurs troupeaux et la source 
de leurs richesses. Ils se disent nés de ce lac 
que leurs cabanes environnent, et c’est le Lé- 
thé oú leurs âmes se replongent après la vie, 
pour revoir un jour la lumière et passer dans 
ae nouveaux corps.

De son còté s’avance la fière et courageuse 
nation des Chancas. C’est la raison qui l’a 
soumise et non pasla force des armes. Lors- 
que les incas lui annoncèrent qu'ils venaient 
lui donner des lois, ses jeunes guerriers, pleins 
d’ardeur. demandèrent tous à combattre et à 
mourir, s’il le fallait, pour la défense de leur 
liberté. Les vieillards leur firent 1’éloge de la 
sagesse des incas et deleurbonté généreuse; 
les armes leur tombèrent des mains, et ils al- 
lèrent tous en foule se prosterner aux pieds 
de ce flls du soleil qui voulait bien régner 
sur eux.

Plus sage encore avait été le yaillant peu-
file de Chayanta. Sa réduction volontairesous 
a puissance des incas est le modèle des bons 

conseils. Le prince qui 1’allait soumettre lui 
flt dire qu’il lui apportait des lois, desmceurs, 
une police, un culte, une façon de yivre eníln 
plus raisonnable et plus hêureuse. « S’il est 
yrai, répondirent les Chayantas aux députés, 
votre roi n’a pas besoin d’une armée pour 
nous réduire. Qu’il la laisse sur nos frontieres: 
qu’il vienne, et qu’il nous persuade, nous lui
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serons soumis : c’est au plus sage à comman- 
der. Mais qu’il promette aussi de nous laisser 
en paix si, après 1’avoir entendu, nous ne 
voyonspas, commelui, à changer de culteet 
de moeurs, 1’ayantage qu’il nous annonce.»

A des conditions si justes, l’inca vint presque 
sans escorte; il parla, il fut écouté, et, quand 
ce peuple eut bien compris qu’il était utile 
pour lui de se ranger sous la loi des ineas, il 
se soumit et rendit grâces. Tels étaient ces 
sauvages que les Européens n’ont cru pouvoir 
apprivoiser que par le meurtre et 1'esclavage.

En plus petit nombre s’avancent les peu- 
ples qui, vers 1’orient, cultivent le pied des 
montagnes inaccessibles des Antis. Leurs 
aleux adoraient d'énormes couleuvres (1), dont 
ce pays sauvage abonde. Ils adoraient aussi 
le tigre, à cause de sa cruauté. Ils en ont ab- 
jurele culte, mais ils se font toujours gloire den 
porter la depouille, et leur cceur n’en a point 
encore oublié la férocité. Chez les Antis, dont 
ils descendent, la mère, avant de présenterla 
mamelle à son nourrisson, la trempe dans le 
sang bumain, afin que, ayant sucé le sang 
avec le lait, les enfants en soientplus avides.

Du côté du nord se replient vers les bords 
de TApurimac les peuples de Tumibamba, de 
Cassamarca. de Zamore, et cette nation fa- 
rouclie dont les murs ont gardé le nom du 
Contour (2), le dieu de ses pères. Un panache 
des plumes de cet oiseau terrible (3) distin-

(1) Elles ont jusqu’à  vingt-clnq e t trente pieds de lon- 
guenr.

(2) Cuntur-Marca.
(3) II est noir e t blanc comme la pie. La nature lni a re® 

fusé dee serres, mais il a le bec si dur et si fort, qne d’un 
geul coup il perce le cuir d’un taureaa. Ses ailes déployées 
ont plus de vingt pieds d’étendue. Deux de ces oiseaux suf» 
fisent pour tuer un taureau et pour le déyorer.
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gue les enfants de ses adorateurs et fiotte 
sur leur tête altière.

Après eux vient l’élite des peuples de Sura,

Eays fertile oú. germe l’or; de Rucana, oú Ia 
eauté semble être un des dons du climat, tant 

la nature en est prodigue! et des champS de 
Pumalacta (1), autrefois repaire sauvage des 
lions que rhomme adorait.

Des plaines du couchant se rassemblent en 
foule les vaillants peuples d’Imata, de Colla- 
pampa, de Quéva, par qui 1’empire fut sauvé 
de la révolte des Chancas (2), et qui portent 
encore les marques de leur gloire. Ces mar
ques sont pour eux les mêmes que pour les 
enfants du soleil (3).

Enfln venaient les habitants des riches val- 
lées d’Yca, de Pisco, d’Acari, de Nasca, de 
Rimac, docilement soumis, et ceux d'Hua- 
man, plus rebelles, mais enfln réduits ii leur 
tour. Lorsqu’on leur avait proposé de rece- 
voir le culte et les lois des incas, ils avaient 
répondu qu’ils adoraient la mer, divinité fé- 
conde et libérale; qu’ilsne défendaient point 
aux peuples des montagnes d’adorer le soleil, 
qui leur faisait du bien, et dont la chaleur 
tempérait 1’àpreté de leurs froids climats; 
mais que pour eux, qu’il consumait, et dont 
il brúlait les campagnes, ils n’en feraient ja
mais leur dieu; qu’ils étaient contents de leur 
roi comme de leur divinité, et quau prix de 
leur sang ils étaient résolus à les defendre 
l ’un et l’autre. La guerre fut longue et ter- 
rible; mais l ennemi, pour les réduire, ayant 
fait couper les canaux qui arrosaient leurs 
sillons arides, la nécessité fit la loi, et la

(1) Dépôt du lion.
(2) Soua l’inca Roca. Voyez les chapitres xx x  et xxxiv .
(3) Les cheyeux coupés, les oreilles percées e t la franga 

lautu  sur le front.
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iouce équité du règne des intas justifla leur 
violence.

Ces nations à peine étaient rendues sous 
les murailles de Cusco, lorsqu’011 apprit que 
le roi de Quito s’avançait vers Tumibamba. 
Huascar youlait aller 1'attendre au passage 
du fleuve qui baigne ces campagnes. Mais la 
fortune le servit mieux que la prudence et le 
conseil.

Ataliba avait passé le fleuve, et sur la col- 
line opposée il voulait établir son camp. Le 
jour penchait vers son déclin. L’armée de 
Quito avait fait une longue marche, et le sol- 
dat, excédé de fatigue, n’eút demandé que le 
repos. Mais, ranime par la voix de l’inca, il 
montait la colline avec sécurité. Tout à coup, 
sur la cime, se présente en colonne 1’armee 
du roi de Cusco. A la vue de 1’ennemi, elle se 
déploie; à 1’instant le signal du combat se 
donne. L’avantage du lieu, du nombre, sur 
des troupes déjà vaincues par 1'épuisement 
de leurs forces, rendit leur courage inutile. 
Ceux de Quito, vingt fois ralliés et rompus, 
ne durent leur salut qu’aux ombres de la nuit,
ãui favorisaleur retraite. II fallut repasserle 

euve, et le roi, qui voulut en personne pro- 
téger ce passage, s’étant laissé envelopper, 
fut pris et enlevé par 1’ennemi.

Huascar dédaigna de le voir. « II aura le 
sort d’un rebelle, dit-il; qu’on le garde avec 
soin dans le fort de Tumibamba. »

Ce désastre porta la désolation dansl’armée 
du roi captif. Tout le camp était en tumulte. 
Le flls dAtaliba y courait éperdu, et criait à 
ces peuples en leur tendant les bras : « Mes 
amis, rendez-moi mon père! »

Sa douleur, son égarement, redoublaienten- 
core la tristesse dont les esprits étaient frap- 
pés. Palmore, affligé mais tranquille, va au- 
devant de Zorai, et, le ramenant dans sa tente.
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lui dit : « Prince, modérez-vous; rien n’est
désespéré. Vos peuples sontfldèles. Votre père 
est vivant. II vous sera rendu. — Vous me 
fiattez, dit le jeune homme tremblant de 
frayeur et de joie. — Je ne vous fl.itte point; 
il vous sera rendu, dit le vieillard. Allez et 
donnez à vos peuples 1’exemple de la fermeté.»

La nuit vint; un silence morne, répandu 
dans toutel’armée, marquaitla consternation. 
Palmore seul, enfermé dans sa tente, veillant 
et méditant, se disait à lui-même : « Que fe- 
rai*je? Si par la force je tente de délivrer mon 
roi, je connais bien son ennemi, il le fera pé- 
rir plutôt que de le rendre, et si ie laissevoir 
deiirrésolution, dela faiblesseet de la crainte, 
le découragement s’empare de 1’armée : elle 
va tout abandonner. »

Comme il était plongé dans ses tristes pen
sões, un vieux soldat se présente à lui : « Me 
reconnais-tu? lui dit-il. J’ai combattu sous tes 
enseignes dans la conquête de Quito. Tu voia 
encore mes cicatrices. Quand le cacique de 
Tacmar fut vaincu, pris et enfermé dans le 
fort de Tumibamba, je fus l’un de ses gardes. 
On vint pour 1’enlever, et par une longue ca- 
veme on allait percer sa prison. L’entreprise 
fut découverte, et Tacmar, réduite à se ren
dre, obtint que son cacique fút mis en liberté. 
La paix fit oublier la guerre, et l’on négligea 
de comblerle chemin creusé sous le fort; seu- 
lement d’épais mangliers en dérobent l’en- 
trée; mais elle m’est connue, et si la prison 
de 1’inca est, comme je le crois, la prison du 
cacique, je ne veux que dix hommes d’un cou- 
rage éprouvé pour le délivrer cette nuit. » 

Palmore applaudit à son zèle, lui dit de se 
ehoisir lui-même des compagnons dignes de 
lui, et dans le plus profond silence il les voit 
s’éloigner du camp; mais il passe lanuit dans 
les plus cruelles alarmes. 11 craint, il espère,
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il médite 1’incertitude, 1’apparence, le danger 
de 1’événement. II y  va de la liberté et de la 
vie de son roi. II 1’aura sauvé ou perdu. Ce 
moment fatal en décide.

Cependant le roi de Quito gémit sous le 
poids de ses chaines, plus tourmenté par la 
pensée de ses peuples et de son fils que par 
le sentiment de son propre malheur.

Tout à. coup, au mílieu de ces réflexions oú 
son âme était abímée, il entend un bruit sou- 
terrain. II écoute; ce bruit approche. II sent 
frémir la terre sous ses pas. II recule, il la 
voit s’écrouler. A 1’instant s’élève commed’un 
tombeau un homme qui, sans lui parler, lui 
fait le geste du silence, et, l’ayant saisi par 
la main, 1’entraine dans 1'abíme qui vient de 
s ’ouvrir devant lui. Ataliba sans résistance 
se livre à son guide; il le suit, et, à l’issue 
de la caverne, il se voit entouré de soldats 
qui lui disent: « Yenez, prince, vous êtes libre. 
Venez, vos peuples vous attendent. Rendez- 
leur la vie et l’espoir. — Je suis libre, et par 
vous! Oh! mes liDérateurs, leur dit-il en les 
embrassant, que ne vous dois-je pas? Serai-je 
assez puissant pour vous récornpenser ja
mais? Ache vez. Ils’agit de frapperles esprits 
par 1’apparence d’unprodige. Cachez-leur que 
c ’est vous qui m’avez délivré. »

Ils lui promettent le silence, et, à la faveur 
de la nuit, Ataliba passe le fleuve, arrive dans 
son camp et pénètre sans bruit jusqu’à la 
tente de Palmore. Le vieillard, qu’avait épuisé 
le tourment de 1’inquiétude, en revovant son 
maítre, se jette àses genoux. L’inca le relève 
et Lembrasse.« Soldats, quel un de vous, sans 
bruit, coure annoncer au prince le retour de 
son père >>, dit Palmore.

Et 1’instant d’après arrive, dans 1'égarement 
de la surprise et de la joie, ce fils si tendre 
et si chéri. Les transports mutueis du jeune
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inca et de son père furent interrompus, au 
réveil de 1’armée,parles cris d’une multitude 
empressée à revoir son roi. II parut; les cris 
redoublèrent : « Le voilà, c’est lui, c’est lui- 
même. II est libre, il nous est rendu. — Oui, 
peuple, dit Ataliba, le soleil mon père a trompé 
Ia yigilance de mes ennemis. II m’a faitéchap- 
per des mnrs qui m’enfermaient. Ma déli- 
vrance est son ouvrage. »

A ce récit la multitude ajoute (car elle aime 
à exagérer 1’objet de son étonnement), elle 
ajoute qu’Ataliba, pour s’échapper de sa pri- 
son, a été cbangé en serpent (1). Ce bruit vole 
de boucbe en bouche.On le croit, et on le pu- 
blie comme un signe éclatant de la faveur 
du ciei. « Palmore, dit le roi, voilà bien le mo- 
ment de surprendre mes ennemis et de répa- 
rer ma disgrâce. — Non, prince, non, lui dit 
Palmore, vous ne vous exposerez plus. C’est 
assez des frayeurs que cette nuit nous a cau- 
sées. Allez vous joindre à ceux qui défendent 
Cannare et merenvoyez Corambé. »

Le roi céda àses instances, et il fit appeler 
son fils. «Prince, lui dit-il, je vous laisse sous 
la conduite de mes amis et sous la garde de 
mes peuples. Souvenez-vous de vos aíeux. Ils 
portèrent dans les combats une sage intrépi- 
dité. Imitez leur prudence, ou plutôt consul- 
tez celle des cbefs qui vous commandent. Une 
sage docilité pour les conseils de ceux que 
les ans ont instruits est la prudence de votre 
âge. Mes amis, dit-il à Palmore et aux guer- 
riers qui 1’entouraient, je vous le confie, et 
sur lui je vous donne les droits d’un père. 
Adieu, mon fils, reviens digne de toute ma 
tendresse. »

Acesm ots, pressant dans ses brascejeune 
homme, dont la beauté noble avec modestie
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et flère avec douceur était 1’image dela vertu 
dans 1’ingénue adolescence, leroi laissa échap- 
per quelques larmes, et flxant sur Palmore et 
sur les caciques un regard qui leur exprimait 
toute 1’émotion de son cceur paternel, il leur 
remit son üls et détourna les yeux.
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CHAPITRE XXXV

Les Cannarins, sonlevés en favenr dn roi de Cusco, assiégent 
dans leur forteresse les troupes du roi de Quito.— Édipse 
du soleil. — Défaite des Cannarins. — Bataille de Sasca- 
huana. — Le roi de Cusco est Yaincu. — II est pris. — 
Le fils ainé du roi de Quito est tné  dans cette bataille.

Tandis qu’Ataliba, pour retoumer à Can
il are, traversait les champs de Loxa, la ré- 
volte des Cannarins yenait d’éclater. Toutun 
peuple environnait la citadelle et xnenaçait de 
couper les canaux des fontaines qui l’abreu- 
yaient. L’extrémité était pressante. Pour for- 
cer ce peuple aguerri à lever lé siége, il fal- 
lait sortir des murs et 1’attaquer, au risque 
d’être enveloppé et d’être accablé sous le 
nombre.

Alors parut le plus étonnant des phénomè- 
nes de la nature. L’astre adoré dans ces cli- 
mats s’obscurcit tout à coup au milieu d’un 
ciei sans nuage. Une nuit soudaine et pro* 
fonde investit la terre. L’ombre ne yenait 
point de 1’orient, elle tomba du haut des cieux 
et enyeloppa rhorizon. Un froid humide a 
saisi Patmosphère. Les animaux, subitement 
privés de la cbaleur qui les anime, de la lu- 
mière qui les conduit, dans une immobüitô



LES INCA8
mome, semblent se demander la cause de 
cette n oit inopinée. Leur instinct, qui compte 
les heures, leur dit que ce n’est pas encore 
celle de leur repôs. Dans les bois, ils s’appel- 
lent d’une voix frémissante, étonnés de ne 
pas se voir; dans les vallons, ils se rassem- 
blent et se pressent en frissonnant. Les oi- 
seaux, qui, sur la foi du jour, ont pris leur 
essor dans les airs, surpns par les ténèbres, 
ne savent oú voler.

La tourterelle se précipite au-devant du 
vautour, qui s’épouvante à sa rencontre. Tout 
ce qui respire est saisi d’effroi. Les végétaux 
eux-mêmes se ressentent de cette crise uni- 
verselle. On dirait que 1’âme du monde va se 
dissiper ou s’éteindre, et dans ses rameaux 
inünis le fleuve immense de la vie semble 
avoir ralenti son cours.

Et 1’homme!... Ah! c’est pourlui que la ré- 
flexion ajoute aux frayeurs de 1’instinct le 
trouble et les perplexités d’une prévoyance 
impuissante. Aveugle etcurieux, il se fait des 
fantômes de tout ce qu’il ne conçoit pas, et 
se remplit de noirs présages, aimant mieux 
craindre qu’ignorer. Heureux, dans ce mo- 
ment, les peuples à qui des sages ont révélé 
les mystères ae la nature! Ils ont vu sans in- 
quiétude 1’astre du jour, k son midi, dérober 
sa lumière au monde; sans inquiétude ilsat- 
tendent 1’instant marqué oú notre globe sor
tira de 1’obscurité. Mais comment exprimer la 
terreur et 1’épouvante dont ce phénomène a 
frappé les adorateurs du soleil! Dans une 
pleme sérénité, au moment oú leur dieu, dans 
toute sa splendeur, s’élève au plus haut de sa 
sphère. il s’évanouit! et la cause de ce pro- 
dige,et sa durée, ils 1’ignorent profondément. 
La ville de Quito, la ville du soleil, Cusco, les 
camps des deux incas, tout gémit, tout est 
consteimé.
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A Cannare, une horreur subite avait glacê 

tous les esprits. Les assiégés, les assiégeants 
avaient le front dans la poussière. Alonzo, 
tranquille au milieu de ces Indiens éperdus, 
observait avec un étonnement mêlé de com- 
passion ce que peuvent sur l’homme 1’igno- 
rance et la peur. II voyait pâlir et trembler les 
guerriers les plus intrépides. « Amis, dit-il, 
ecoutez-moi. Le temps presse; il est impor- 
tant que votre erreur soit dissipée. Ce qui se 
passe dans le ciei n’est point un prodige fu- 
neste. Rien de plus naturel: y o u s  1’allez con- 
cevoir, vous allez cesser de le craindre.»

Les Indiens, que ce langage commence à 
rassurer, prêtent une oreille attentive, et 
Alonzo poursuit. Lorsqu’à 1'ombre dunemon- 
tagne vous ne voyez point le soleil, sans vous 
en effrayer vous d ites: « La montagne me le 
« dérobè; ce n’est pas lui, c’est moi qui suis 
« dans 1’ombre; il est le même dans le ciei. 
Eh bien, au lieu d’une montagne, c’est un 
globe épais et solide, un monde semblable à 
la terre, qui dans ce moment passe au-des- 
sous du soleil. Mais ce monde, qui suit sa 
route dans 1’espace, va s’éloigner, et le soleil 
vareparaitre plus beau, plus brillant que ja
mais. N’ayez donc plns de peur d’une ombre 
passagère et profitez de 1’épouvante dont vos 
ennemis sont frappés.»

Le caractère de 1’erreur, cbez les peuples du 
Nouveau-Monde, est de n’avoir point de ra- 
cines. Elle tient si peu aux esprits, que le
Fremier soufíle de la vérité l’en détache. Ils 

ont prise sans examen, ils 1’abandonnent 
sans résistance. Alonzo, par le seul moyen 
d’une image claire et sensible, a détrompé 
tous les esprits et ranimé tous les coeurs. On 
vit en effet le soleil qui, comme un cercle dor 
brillant au bord de l’ombre, commencait à se 
dégager. « Quoi! ce n’est donc ni défaillance



ni colère dans notre dieu »? s’écrièrent-ils.
A ces mots, Corambé, achevant de dissiper 

leur crainte : « Soldats, dit-il, j’ai déjà vu ar- 
river ce qu’il nous annonce. II est plus éclairé 
que nous. Hâtez-vous donc, prenez vos armes, 
sortons et chassons ces rebelles que la frayeur 
a déjà vaincus. »

Aux cris des assiégés, qui, dès le crépus- 
cule du jour renaissant, s’élançaient hors des 
murs de la citadelle, les Cannarins s’aban- 
donnèrent à une terreur insensée. On flt main 
basse sur leur camp; un instant le mit en dé- 
route, et le soleil, éclairant ces campagnes, 
les vit jonchées de mourants et de morts.

Alonzo, dans cette sortie, n’avait point 
quitté Capana, et, à la téte des sauvages, ils 
acheyaient de dissiper les bataillons qu’ils 
ayaient rompus, lorsqu’ils virent de loin un 
autre combat s’engager. « Voilà, je crois, dit 
Alonzo, une troupe ae nos amis sur qui les 
Cannarins se vengent. Volons à leur secours. »

Ils traversent la plaine avec la rapidité d’un 
yent orageux, et un tourbillon de poussière 
marque Ia trace de leurs pas. Ils arriyent. 
C’était le roi, c’était Finca lui-méme, qu’une 
yaillante escorte environnait et défendait con- 
tre une foule d’ennemis.

Au bandeau qui lui ceint la tê te , à 1’éclat 
de son bouclier, et plus encore à son courage, 
Alonzo reconnait le roi de Quito. L’éclair fend 
le nuage ayec moins de yitesse que le glaive 
du Castillan n’entr’ouvre l ’épais bataillon qui 
presse Ataliba. Celui-ci voit Alonzo, et croit 
voir la Victoire. II ne se trompait pas. Leurs 
efforts réunis enfoncent, repoussent, renver- 
senttout ce qui s’oppose à leurs coups.

Dès que les Cannarins, dispersés devant eux, 
ont pns la fuite, Ataliba, se jetant dans les 
bras d’Alonzo: « Qu’il m’est aoux, lui dit-il, 
oh! mon ami, de te deyoir ma délivrancel
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Mais je suis blessé. Je te laisse le soin de ral- 
lier mes troupes. Fais grâce aux vaincus dés- 
armés. »

A ces mots, pâle et chancelant, il se flt por- 
ter dans le fort. Sa blessure était douloureuse, 
mais elle ne fut pas mortelle. La gomme du 
mulli, ce baume précieux dont la nature a 
fait présent à ces climats, comme pour expier 
le crime d’y avoir fait germer l’or, ce baume, 
versé dans la plaie, en fut la guérison et 
rendit ce malheureux prince à la yie et à la 
douleur.

Corambé porta dans le camp la nouvelle de 
la victoire de l’inca sur les Cannarins. Mais 
Palmore voulut attendre qu’elle fút rèpandue 
dans le camp ennemi et qu’elle y eút jeté l’a- 
larme. Alors il s’y rendit lui-m'ême, et, par- 
lant au roi de Cusco : « L’inca ton frère, lui 
dit-il, t ’a demandé la paix, et tu lui as dé- 
claré la guerre. II est venu au-devant de la 
guerre, et il demande encore la paix. Un mo- 
ment d'imprudence qui t’a donné sur nous 
1’avantage d’une surprise ne nous a point dé- 
couragés et ne doit point fenorgueillir. Nous 
souhaitons la paix, uniquement par amour 
de la paix et par la juste horreur que nous 
fait la guerre civile. Inca, pèse bien ta ré- 
ponse.Nos lances sontbaissees, nos arcssont 
détendus, la flèche de la mort repose dans le 
carquois; songe, avant qu’elle soit tirée, aux 
malneurs qu’un mot de ta bouche peut pré- 
venir ou peut causer. C’est ici surtout que la 
parole est meurtrière et que la langue d’un 
roi est un dard à cent mille pointes. Tu ré- 
ponds au soleil ton père du sang de ses en- 
iants et de celui de tes sujets. L égalité, l'in- 
dépendance, mais la concorde et l’union,voilà 
ce que le roi ton frère me charge de foffrir et 
de te demander.»

Le monarque lui répondit que les incas ses
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aleux n’avaient jamais reçu la loi. Palmore,
en gémissant, lui d it :«Ehbien, tu le veux!... 
A demain. »

Et il retouma dans son camp. L’aube du 
jour vit les deux armées se déployer dans la 
campagne. C’était la première fois, depuis 
onze règnes, qu’on voyait arborer dans les 
deux camps 1’étendard de Manco. C'est le gage 
de la victoire, et le centre oú il est place est 
le point le plus important de 1’attaque et de 
la défense.

Loin de ce centre périlleux, et sur une émi- 
nence, du côté de Cusco, étincelle aux rayons 
du iour le trône d’Huascar, porté par vingt 
caciques et ombragé d’un pavillon de plumes 
de mille couleurs. Huascar, du baut de ce 
trône domine sur la campagne et semble pré- 
sider au sort du combat qui va se donner.

Les deux armées, d’un pas égal, marchent 
l’une k l'autre, et soudain le cri de guerre de 
ces peuples, ce mot formidable : « Illapa ( l )», 
répété par cent mille voix, fait retentir les 
bois et les montagnes. A ce cri redoublé se 
joint le sifflement des üèchesqui vont se trem- 
per dans le sang.

Mais bientôt les carquois s’épuisent, et la 
flèche dès ce moment fait place au javelot, 
qui, lancé de plus près, porte des coups plus 
assurés. Bientôt on voit les bataillons flottants 
s’éclaircir et se resserrer pour remplir et ca- 
cher leurs vides. La douleur étouffe ses cris, 
la mort est farouche et muette, et, pour ne 
pas donner à 1’ennemi la joie d’entendre de 
honteuses plaintes, 1’Indien renferme en lui- 
même jusqu’à ses demiers soupirs.

Au javelot succèdent la hache etla  massue, 
armes terribles chez des peuples k qui le fer

57

(1) On a déjà dit <■„ae cem ot aignífiait l’éclair, le toime-re 
et la foudre.



LES INCAS

et le salpêtre, ces présents des furies, sont 
encore inconnus. Jusque-là une égale intré- 
pidité avait rendu le combat douteux: la vic- 
toire, incertaine entre les deux armées, pla- 
nant sur le champ de bataille, trempait des 
deux côtés ses ailes dans le sang\ Mais le mo- 
ment delamêlée fitvoir quel avantage avaient 
des peuples aguerris sur des peuples long- 
temps paisibles. Ce que 1’armée de Cusco avait 
de plus vaillant défendait la cólline. Le reste, 
composé de pasteurs amollis dans une douce 
oisiveté, avait 1’avantage du nombre, qui ne 
peut balaneer longtemps celui de la valeur. 
De nouveaux bataillons se présentaient en 
foule à la place de ceux qui, rompus et dé- 
faits, tournaient le dos k 1’ennemi, mais ils 
suceombaient k leur tour. Pas à pas ceux de 
Quito s’avancent et menacent d’envelopper le 
corps qui défend 1’ótendard. Le roi de Cusco 
voit de loin fléchirle centre de son armée; il 
détache de la colline 1’élite des peuples guer- 
riers qui gardaient sa personne. C’est ce qu’at- 
tendait Corambé, et tandis que ce corps dé- 
taché vole au centre, lui-même, avec des 
bataillons qu’il a cboisis et réservés, il mar
che droit à la colline, enfonce 1’enceinte af- 
faiblie du trône de l’inca, s’ouvre par le car- 
nage un chemin sanglant jusqu’à lui, le fait 
prendre vivant, le fait charger de liens et 
l’entraine.

Aussitôt mille cris funestes avertissent de 
ce malheur. Le bruit s’en répand dans l’ar- 
mée et y porte le désespoir. Tout s’épouvante 
et se disperse. On ne voit que des peuples 
désolés, éperdus, jeter leurs armes et sV.nfuir. 
La douleur, le trouble, l’effroi leur interdit 
même la fuite; ils tombent épars dans la 
plaine, e t , vaincus, ils n’ont plus d’espoir 
qu’en la clémence des vainqueurs, mais c’est 
vainement qu’ils 1’implorent. Plus de pitió:
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J aveugle rage transporte ceux d’Ataliba. Les 
deux vieülards qui les commandent ont beau 
leur crier de cesser, d’épargner le sang, le 
sang coule et ne peut les rassasier. Jamais ils 
ne croiront avolr assez vengé la perte qui lea 
rend furieux et barbares. Leur prince, le flls 
de leur roi, Zoraí ne vit plus. O père infor- 
tuné! que tu vas pleurer ta victoirel 

A 1’attaque de 1 étendard, Zoraí s’avauçait 
à la tête des siens, qu’il animait par son 
exemple. A sa jeunesse, à sa beauté, au feu 
de son courage, tous les coeurs se sentaient 
émus. L’ennemi, le voyant s’exposer à ses 
coups, Tadmirait, le plaignait, oubliait de le 
craindre, et aucun n’osait le frapper. Un seul, 
et ce fut l’un des féroces Antis, au moment 
que le jeune prince, au fort de la mêlée, ve- 
nait de saisir 1’étendard, lui lance une flèche 
iiomicide. Le caillou dont elle est armée lui 
perce le sein. II chancelle. Ses Indiens s’em- 
pressent de le soutenir, mais, hélas! inutile- 
ment. Le feu de ses regards s’éteint, l’éclat 
de sa beauté s’efface, le frisson de la mort 
commence à serépandre dans ses veines. Tel, 
sur le bord d’une forêt, un jeune cèdre, déra- 
ciné par un coup de vent furieux, ne fait que 
se pencher sur les cèdres voisins, qui le sou- 
tiennent dans sa chute. On le croirait encore 
vivant; mais la langueur de ses rameaux et 
la pâleur de son feuillage annoncent qu’il est 
détaché de la terre qui l’a nourri. Tel, ap- 
puvé sur ses soldats, parutle jeune inca mor- 
tellement blessé. « Oh! mon pere, dit-il d’une 
Voix défaillante, oh! quelle sera ta douleur! 
Amis, achevez. Que mon sang lui ait au moins 
acquií. la victoire. Yous envelopperez mon 
corps dans ce drapeau qui m’a coúté la yie, 
pour dérober aux yeux d’un père une image 
trop aíligeante, et pour le consoler en 1’aa*- 
surant que je suis mort digne de lui. o
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Le cri de la douleur, le cri de la vengeance, 
retentissaient autour dujeune prince.» Non, 
dit-il, c'est assez de vaincre, je ne veuxpoint 
ôtre yengé. Je suis inca, et je pardonne.»

On 1’emporte loin du combat, dont la fureur 
se renouvelle, et peu d’instants après, soule- 
vant sa paupière yers les montagnes de Quito, 
il prononce encore une fois le nom, le tendre 
nom de père, et il rend le dernier soupir. C’est 
dans ce moment même que des cris lamenta- 
bles annoncent à ceux de Cusco que leur roi 
vient d’être enlevé.

D’un côté l’épouvante, de l’autre côté la fu
reur, ne présentent dès lors, dans les champs 
de Tumibamba, que la déroute et le carnage. 
Cusco fut prise etsaccagée; 1’atné des frères 
de son roi, le vaillant et sage Mango, qui la 
défendait, vit enfin qu’il fallait périr ou cé- 
der; il fit sa retraite en combattant et se 
sauva vers les montagnes. A peine la fière 
Ocello, la belle et touchante Idali, avec cet 
enfant précieux (1) que sanaissanceavait des- 
tiné à 1’empire, eurent le temps de s’échap- 
per; les généraux d’Ataliba, après des e Horta 
mouís pour faire cesser le ravage, ralliè- 
rent ennn leurs troupes sur le bord de l ’Apu 
rimac.
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CHAPITRE XXXVI

Le corps du jeune prince est apporté au roi Bon pèra,»  
Entrerue d’Ataliba efc de Huascar, son prisonnier.

C’est là qae frémissait Huascar sous une 
garde inexorable. Palmore et Corambé, en 

, entrant dans sa tente, se prosternent, selon 
[1’usage, et par des parolesde paix tâchentde 
fiPadoucir. II soulève à peine sa tête, et d’un 
tjceil indigne regardant ses vainqueurs : «Traí- 
Itres, dit-il, rompez mes chaines ou trempez 
vos mains dans mon sang. Cest insulter à 
mon malbeur que de mêler ainsi le respect k 

'1’outrage. « Si je suis roi, rendez-moi libre; 
alors vous vous prosternerez; mais, si je ne 

. suis qu’un esclave, que neme foulez-vous aux 
.pieds? »
I A peine il achevait ces mots; que son oreille
Ífut frappée de cris et de gémissements. « Tu 
n’es pas le seul malheureux, lui dit Palmore. 
Ataliba vient de perdre son flls. — Ali! je le 

íyerrai doncpleurer! s’écria Huascar avec une 
ijoie inhumaine. Puisse le ciei lui rendre tous 
íiles maux qu’il m’a faits! »

Les peuples de Quito, rassemblés dans leur 
scamp, ont demandé à voir le corps du jeune 
prince, que l’on dérobait à leurs yeux, et ce 

isont leurs cris de douleur et de rage qu’on 
iyient d’entendre. Onles apaise,onles retient, 
son les engage k repasser le íleuve, e tla  mar- 
! che de cette armée victorieuse et conquérante 
itessemble à la pompe funèbre d’un jeune 
>liomme que sa famille, dont il aurait éte l’es- 
poir, accompagnerait au tombeau. La con-
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sternation, ledeuil etle silence envirünnaientl 
le pavois oú le prince était étendu, enveloppé 1 
dans cette enseigne, triste etglorieux monu- - 
ment de sa valeur. Après lui, le roi de Cusco, j 
porté sur un siége pareil, jouissaitau fond de 
son cceur de la calamité publique.

Les deux généraux d’Ataliba accompa- 
gnaient le lit funèbre, l’oeil morne, le front 
abattu, oubliant qu’ils venaient de conquérii 
un empire, et ne pensant qu’à la douleui 
dont ce mallieureux père allait ôtre frappé.
« Hélas! disait Palmore, il nous l'a confle; il 
1’attend; ses bras patemels seront ouverts 
pour 1'embrasser, et ce n’est plus qu’un corps 
glacê que nous allons lui rendre! commenlr 
paraítre devant lui? — II est liomme, dit Co- i 
rambé; son lils était mortel; je le plains: 
mais, au lieu de fiatter sa faibíesse, je veus 
lui donner le courage de résister a son mal- 
heur. Laissez-moi devancer 1’armée et le voii 
avant que le bruit de cette mort soit ré- 
pandu.»

Ataliba, guéri de sa blessure, mais faible 
encore et languissant, avait eu le cbagrín ■ 
d’apprendre que la défaite des Chancas ne l’a- 
vait que trop bien vengé. II gémissait sur sa 
victoire, roulant dans sa pensée, avec inquiéf 
tude, les dangers qu’affrontaient pour lui sor 
fils, ses amis et ses peuples, lorsqu’il s’en-; 
tendit annoncer 1’arrivée de Corambe. Surpris 1 
impatient dapprendre quel smet peut le ra f 
mener, il ordonne qu’on Tintroduise. Corambí; 
paraít devant lui. « laca, lui dit-il, c’en esl j 
ia it , lempire est à toi sans partage : tes en- 
nem is sont tous détruits ou aésarmés, Huas- ■ 
car est le seul qui te reste; il est captif, on tc 
1’amène. »

A peine il achevait ces mots, Ataliba, trans 
porté de jo ie , se lève, 1’embrasse et lui dit 1 
« Invineible guerrier, j ’attendais tout de toi
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et de celui qui te seconde, mais ce prodige a 
passé mon attente et les vosux que j’osais 
former. Achève de mettre le comble au bom 
heur de ton roi. II est père, il ressent les 
alarmes d’unpère. Oú est mon üls? o ú l’as-tu 
laissé? Pourquoi n’est-il pas avec toi? — Ton 
fils... il a vu des dangers dont le plus coura- 
geux s’étonne. — Et sans doute il les a bra- 
vés? Réponds. Ce silence est terrible. — Que 
te dirai-je, hélas! pour la première fois il 
voyait 1’horreur des batailles. La nature a des 
mouvements que lavertune peut dompter.— 
Ciei? qu’entends-je? II a fui, il s’est couvert 
de honte! il a désbonor.é son père! — Eút-il 
mieux valu que, exposé à une mort inévita- 
ble, il s’y fdt livré? —Plút au ciei! —Eh bien, 
console-toi. II s’est comblé de gloire et il est 
mort digne de toi. — II est mort! — Ton ar- 
mée te 1’apporte en pleurant; il en fut l’a- 
mour et 1’exemple. Jamais, dans un âge si 
tendre, on n’a montré tant de valeur. »

Ce coup terrible pénétra jusqu’au fond de 
1’àme d’un père, mais il la soulagea, même 
en la déchirant. II tombe accablé de douleur, 
et alors deux soirrces de larmes coulent de 
ses yeux. «Ah! cruel, par quelle épreuve, di- 
sait-il, vous avez préparé mon coeur à la con- 
stance! vous avez pu calomnier mon fils! et 
moi j’ai pu vous croire! Ah! cher enfant, par- 
donne; des larmes éternelles expieront mon 
jerreur. La gloire même de ta mort ne me la 
rend que plus cruelle. Jour désastreux! com- 
bat funeste! ah ! c’est ainsi que le ciei venge
le crime d’une guerre impie: les vaincus, les 
vainqueurs en partagent la peine horrible, et 
sa colère les confonc

H fallut prendre pour ce père affligé le soin 
de son nouvel empire. Cette riche et vaste 
contrée, fruit des travaux de onze règnes, et 
qu’il avait faite en un jour, Cuseo, réduite
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eous ses lois, son rival même prisonnier et 
mis en son pouvoir, rien ne le touehe. II de- 
mande son nls. Le cortége s’avance.Le corps 
enveloppé dans 1’enseigne fatale est déposè « 
sous ses yeux. L’inca le regarde en silence. I 
II fait signe au cortége et k sa cour de s’éloi- 11; 
gner. On lui obéit, et, seul au fond de son pa- 11. 
Iais avec l’objet de sa douleur, il s’enferme, IL 
il approche, et d’une main tremblante il sou- | 
lève le voile, il découvre ce corps sanglant: 11 
il jette un cri et est renversé comme frappe |  í 
du coup mortel. Immobile et glacê lui-même, IS 
il est sans couleur et sans voix, et quand il a I _ 
repris ses sens et que sa douleur se ranime, I s 
il s’y abandonne tout entier. Cent fois il em- I 
brasse son fils, cent fois, collant sa bouche | : 
sur ses lèvres éteintes, et de son sein pres- ! i 
sant ce coeur qui ne bat plus contre le sien, , ri 
il demande au ciei de pouvoir le ranimer en i 
expirant lui-même. Tantôt, contemplant la li 
blessure, il lave de ses pleurs le sang qui s’en i ti 
est épanehé; tantôt ses regards immobiles, , 
fixés sur les yeux de son fils, semblent y re- : 
chercher la vie. «Ah! dit-il, si ce corps glacê 
pouvait revivre! si ces yeux pouvaient mellic 
revoir ! Hélas! plus d’espérance! Ils sont fer- • le 
més, ces yeux, ils le sont pour jamais. Ses! ie 
grâces, sa beauté, ses vertus, rien n’a pu pro-| g 
longer ses jours, et d’un fils qui faisait ma; ei 
gloire et ma félicité, voilà ce qui me reste! »

C’est ainsi que, oubliant ses prospérités, • 
son triompbe, il s’abimait dans sa douleur.

Après qu’elle fut épuisée et que la nature 
affaiblie fut tombée de cet accès dans un stu- 
pide abattement, ce père malhe ureux se laissa 
détacher des tristes restes de son fils. Ses 
amis, et surtout Alonzo, essayaient de le con- ji 
soler. «Ah! laissez-moi, disait-il, payeràla | 
nature le tributd’une âme sensible.J'aibu la j, 
coupe du bonheur, j ’en ai épuisé les délices;
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i’amertume est au fond, je veux ra’en abreu- 
ver. Mon üls, mon cher íils m’a donné tant de 
douces illusions, tant de flatteuses espéran- 
ces! La douleur suit la joie; hélas! elle sera 
plus longue. C’est sans retour, c’est pour ja- 
jnais que la joie a quitté mon cceur. »

On lui paria de sa puissance, du soin de 
l ’affermir, des moyens de la conserver. «Qu’en 

! ferais-je,dit-il, de cette puissance accablante?
Suis-je un dieu pour veiller sur un empire 

, immense, pour être sans cesse et partout pré- 
sent àses besoins? Qu’on m’amène mon frère. 
Oui, je veux 1’apaiser; je veux que, témoin de 
mes larmes, il en soit touché, qu’il me plai- 
gne et qu’il me trouve encore plus malneu- 
reux que lu i.»

Huascar, chargé de liens, parut devant Ata- 
i liba. « Vois, lui dit ce père affligé, vois, cruel, 
i ce que tu me coútes.—II te sied bien, répond 

le iarouche Huascar, de me reprocher une 
mort, quand dix mille incas égorgés sont les 

í victimes de ta rage! Tu pleures, tigre, tu le 
í dois; mais est-ce la ce que tu pleures? Va voir 

le meurtre qu’on a fait des peuples sujets de 
i tes pères; Cusco, ses palaiset ses temples re- 
v gorger du sang des vieillards, et des íemmes, 
i et des enfants, ses murs saccagés, ses cam- 
, pagnes, qui ne sont plus que des tombeaux,
; et pleure ton üls, si tu l’oses. »

Ces terribles mots étouffèrent dans le coeur 
» d’Ataliba le sentiment de son propre malheur, 
> le roi prit la place du père. II regarde ses 
■4 lieutenants et les interroge des yeux. Leur 
1 silence même est l’aveu de ce qu’il vient d’en- 
t tendre. « II est donc vrai, dit-il, et par une 
ü aveugle fureur on m’a rendu exécrable à la 
íi terre! Cela seul manquait à mes maux. »
;; Alors, renversé sur son trône et détournant 

les yeux pour ne pas voir la lumière, il reste 
dans 1’accablement et ne respire que par de
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longs sanglots. «Jusqu’a 1’instantoú ton flls 
a péri, lui dit Palmore avec tristesse, j'ai pu 
commander à tes peuples; mais, du moment j 
qu’ils 1'ont vu tomber, leur douleur, transíor- \ 
mée en ruge, n a plus connu de frein. Punis- j 
les, si tu veux, de l’avoir trop aimé, ou par- 
donne à leur désespoir, dont la cause n’est j 
que trop juste et dont 1’excuse est dans ton j 
coeur. Ils ont vengé ton flls comme 1'aurait 
Ten°-é son père. — Huascar, reprit Ataliba 
après un lonsr et douloureux silence, voilà 
les excès eílroyables oú se portent les nations 
lorsqu'une fois la discorde et la guerre ont 
rompu les nceuds les plus saints et cbassé 
des coeurs la nature. EtouíTons ces fureurs 
dans nos embrassements. Reprends ton scep- 
tre et ton empire et pardonne-moi tes mal-

Huascar, indigne, le repousse et lui dit : I 
« Ta, meurtrier ae ma famille, va régner sur I 
des morts, fasseoir sur des mines et t ap- 
plaudir, en contemplant des massacres et des I 
débris. Tel est 1’empire que tu m’offres. Je ne I 
veux de toi que la mort. G-arde tes presents, I 
ta pitié; garde les fruits de tes foríaits; I 
qu’ils en eternisent la honte, et que, pour I 
mieux te détester, les malheureux que je te I 
laisse soient condamnés à t’obéir. — Tu sais, | 
lui dit Ataliba, que les crimes que tu m im
putes ne sont pas les miens, tu le sais; mais 
ta douleur terend injuste. Je laisse autemps 
à la calmer. Unjourtu te ressouyiendras que 
i’ai détesté la guerre, que je tai demande la 
paix que 'je te la demande encore, plus pé- 
nétré, plus accablé que toi des maux que nous 
nous sommes faits. Alors tu retrouveras ton 
fròre tel que tu le vois aujourd hui, traitable, 
humain, sensible et juste. Adieu. Jete laissel 
en ces murs, captif, íl est vrai, mais nayantl 
qu’à vouloir pour cesser de 1’être. Le jour

GG
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mêmc que, sur 1'autel du soleil notre père, tu 
consentiras avec moi à nous jurer une allianca 
et une paix inviolable, ton trône, ton empireP 
tout te sera rendu. »
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CHAPITRE XXXVII

Betour d'Ataliba à Quito avec le corps da jeune princa.

La citadelle de Cannare fut la prison dn roi 
captif. Le vainqueur y laissa une garde fidèle 
sous le sévère Corainbé. 11 envoya Palmore 
gouverner en son nom les Etats de Cusco, et 
lui, rendant, sur son passage, aux vallons de 
Riobamba, de Muliambo, dlliniça, les labou- 
reurs qu’il en avait tirés, il retourne à Quito 
sans pompe, accompagné du lit funèbre qui 
•portait son malheureux fils.

L‘arrivée d’Ataliba fut le tableau le plus 
touchant d’une désolation publique. Sa fa- 
mille eplorée vient au-devant de lu i; un peu- 
ple nombreux 1’accompagne, mais aucune 
voix ne s’élève pour féliciter le vainqueur, on 
n’est occ.upé que du père, et si la nuit déro- 
bait à ses yeux tout ce peuple qui l'envi- 
ronne, aux gémissements échappés à travers 
un vaste silence, il se croirait dans un désert, 
oú quelques malheureux égarés et plaintifs 
implorent le secours du ciei.

Dans cette foule, et au milieu de la famille 
de 1’inca, paraít une femme éperdue. Ses 
voiles déchirés, sa tête échevelee, son sem 
meurtri, ses yeux égarés, sa pâleur, les con- 
vulsions de la douleur dans tous les traits de 
son visage, ses mains qu’elle tend vers le ciei,



tout annonce une mère, et une mère au dés- 
espoir.

Du plus loin que 1’inca la voit, il descend 
de son siége, il va au-devant d’elle, et, la re- 
cevant dans ses bras : «Ma bien-aimée, lut 
dit-il, le soleil notre père a rappelé ton filsv 
il dispose de ses enfants. Heureux celui que 
rinnocence, la vertu, la gloire, 1’amour, ac» 
compagnent jusqu'au tombeau! il a fait la 
moisson, il quitte le champ de la vie. Toníils 
a peu vécu pour nous, mais assez pour lui- 
mème; il emporte avec lui ce que les ans don- 
nent. à peine, et ce qu’un instant peut ravir, 
les regrets et l’amour du monde. Affligeons- 
nous de lui survivre : 1'homme à plaindre est 
celui qui pleure et non pas celui qui est 
pleuré. Mais, par un excès de douleur, n’ac- 
cusons pas la destinée, ne reprochons pas au 
soleil d’avoir repris un de ses dons. »

Vérités consolantes pour de moindres dou- 
leurs, mais trop faible soulagement pour le 
coeur d’une mere! Elle demande à voir son 
flls. On apporte à ses pieds ce que la mort lui 
en a laisse, et à 1’instant, avec un cri qui 
part du fond de ses entrailles, elle se jette 
sur ce corps inanimé, elle 1’embrasse, elle le 
serre étroitement, elle 1'inonde de ses larmes, 
jusqu’à ce qu’elle-même, étouffée, expirante, 
elle ait perdu le sentiment de la vie et de 1» 
douleur.

L’inca, dans les bras d’Alonzo, sentait rou- 
vrir, à cette vue, toutes les plaies de son 
coeur; le jeune homme mêlait ses larmes aux 
íarmes de son ami, et les neveux de Monte- 
zume, témoins de la désolation d’une au-
Êuste famille, pensaient à leurs propres mal- 

eurs.
Aciloé (c’était le nom de cette mère infor- 

tunée) fut portée dans sonpalais, et l’inca se 
rendit au temple, oú. le corps de son flls, ar-
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ro9é de parfums, fut déposé, en attendant le 
jour destiné à ses funérailles.

Après un humble sacrifice pour rendre grâ- 
ces au soleil, l’inca sortit du temple, et sous 
le portique, oú son peuple 1’environnait, il 
éleva la voix et demanda silence. «Ma cause 
était juste, dit-il, et notre dieu l'a protégée; 
mais l’aveugle ardeur de mes troupes k nous 
venger, mon fils et moi, a déshonoré ma vic* 
toire, et c’est moi qui porte la peine des ex- 
cès commis en mon nom. Peuple, je veux bien 
expier ce quon a fait d’injusteet d’inhumain. 
Mais c’est assez pour votre roi d etre malheu- 
reux, n’achevez pas deFaccablerenle croyant 
coupable. II ne l’est point. J’étais expirant à 
Cannare lorsqu’on a versé tant de sang; j’é* 
tais éloigné ae Cusco lorsqu’on l’a saccagée, 
et j’ai detesté ces fureurs. Je vous conjure, 
au nom du dieu qui m’en punit, de m’en epar 
gner le reproche. Puisse mon nom être eftacé 
de la mémoire des hommes avant qu’on y 
ajoute le surnom de c r u e l .  Le roi mon frère, 
que le sort a mis entre mes mains, sera mal- 
gró lui-même un exemple de ma clémence. 
Cependant, si le cri de la calamité retentit
B Pà vous, et s’il vous fait entendre qu’A- 

a fut violent et sanguinaire, oh! mon 
peuple, élevez la voix et répondez qu’Ataliba 
fut malheureux.»

Le soir même, avec Alonzo, soulageant son 
úme oppressée : « Mon ami, lui dit-il, tu sais 
toute 1'horreur que nos discordes m’inspi- 
raient; 1'événement a dépassé mes craintes, 
et dans cet abime de maux, je voix trop s’ac- 
complir mes funestes pressentiments. Vou- 
loir la guerre, c’est vouloir tous les crimes et 
tous les malheurs á la fois. Dire à des meur- 
triers, qu’on assemble pour l’être, d’user de 
modération, c’est dire aux torrents des mon- 
tagnes de suspendre leur chute et de régler
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leur cours. Aucunroi ne sera jamais plus ré- 
solu qae je 1’étais à réprimer 1’emportement 
et les abus de la victoire, et voilà cependant 
que des millions d’hommes me regardent 
comme nn fleau. — H éia'! prince, lui dit 
Alonzo, rhomme, enproie à ses passions, est 
si faible contre lui-mème et si pèu sítr de se 
dompter! comment pourrait-il s’assurer d’une 
multítude effrénée. à qui lui-mème il a donné 
l ’affreuse liberté du mal? Mais tout cet em- 
pire est témoin que 1’inflexible roi de Cusco 
vous a forcé de tirer le glaive. Ne vous acca- 
blez point vous-même d un injuste reproche, 
et si les malheureux que la guerre a faits 
vous accusent, laissez a vos vertus répondre 
de votre innocence, et repoussez l injure par 
la clémence et les bienfaits.»

Ces mots consolants relevèrent le conrage 
d’Ataliba, et sa douleur fut suspendue jus- 
qu’au jour qu’il avait marqué poar les fimé- 
railles de son flls. 0’était la fête du solei!, 
lorsque, repassant 1’équateur, il rentre daus 
notre hémisphère et revient donner le prin- 
temps et l’été aux climats du nord. C était 
aussi la fête de la pateruité.

70

CHAPITRE XXXVIII

féte  de la patemité, à l’équinoxe da printemps. — 
Fnnérallles du jeune inea.

Après les cantiques, les voeux et les olTran- 
des accoutumés, le monarque, assis sur son 
trône, au milieu d'un parvis (1) immense,

(l) Cette place s’appelait Cuci-pata, lieu de réjomssanoc.
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ayant à ses pieds les caciques et les vieillards 
juges des moeurs (1), voit s’avancer les pères 
de famille, qui mènent, chacun devant soi, 
leurs enfants parvenus à l’âge de l’adoles- 
cence. Ils s’inclinent devant Finca, et, après 
l'avoir adoré, le pòre, qui porte en ses mains 
un faisceau de palmes, les distribue à ceux 
de ses enfants qui ont fldèlement rempli les 
saints devoirs de la nature. Ces palmes sont 
les monuments de la piété filiale. Tous les 
ans, chacun des enfants, dont 1’obéissance et 
1'amour ont obtenu ce prix, l’ajoute à son 
trophée, et de ces palmes réunies, qu'il re- 
cueille dans sa jeunesse, il compose le dais du 
siége paternel, d'oú lui-même il dominera un 
jour sur sa postérité.Ce siége est dans chaque 
famille comine un autel inviolable; le chef a 
seul le droit de s’y asseoir, et les palmes qui 
ie couronnent, rappelant ses vertus, disent à 
ses enfants : « Obéissez à celui qui sut obéir, 
révérez celui qui révéra son père. » Dès qu’il 
sent la mort s’approcher, il se fait placer ex- 
pirant sous ce venérable trophée, il y rend le 
dernier soupir, et, au moment de sa sépulture. 
ses enfants détachent ses palmes pour en om- 
brager son tombeau. La menace la plus ter- 
rible d’un père à son üls qui s’oublie, c’est de 
lui dire : « Que fais-tu, malheureux ? Si tu es 
jndigne de mon amour, tu n’auras point de 
palmes sur ta tombe. » C’est donc là le signe 
et le gage que chaque père vient donner au 
monarque, père du peuple, de l'obéissance, du 
zèle et de 1’amour de ses enfants.

Si guelqu’un d’eux a manqué de remplir 
ces pieux devoirs, la palme lui est refusée. 
Le père, en soupirant, obéit à la loi qui l'o- 
blige de 1’accuser. Une plainte sincère et ten- 
dre échappe á regret de sa bouche, et, si le
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sujet en est grave, 1’enfant rebelle est exilé 
de la maison ae son père. Condamné, durant 
Bon exil, à lahonte d’être inutile, attaché à 
1’oisiveté, il n’est admis à la culture ni du 
domaine du soleil, ni des champs de l’inca, ni 
de celui des veuves, des orphelins et des in- 
iirmes; le champ même qui nourrit son père 
est interdit à ses profanes mains. Ce temps 
d’expiation est prescnt parla loi.Le malheu- 
reux jeune homme en compte les moments, 
et on le voit, seul, é-tranger à ses amis, à sa 
famille, errer sans cesse autour de la demeure 
paternelle, dont il n'ose toucher le seuil. Ce- 
lui dont l’exil flnissait atecTannée révolue 
rentrait ce jour-là même en gràce; les décu- 
rions (1) le ramenaient devant le trône du 
monarque; son père lui tendait les bras en 
signe ae réconciliation; à 1’instant il s’y pré- 
cipitait avec la même ardeur qu'un màlneu- 
reux, longtemps agité sur les mers par les 
vents et par les tempètes, embrasse le ri vage 
oú le jettent les flots. Dès lors il était rétabli 
dans tous les droits de rinnocence, car on ne 
connaissait point chez ce peuple si sage la 
coutume d’ôter au coupable puni tout espoir 
de retour dans 1’estime des hommes. La faute 
une íbis expiée, il n’en restait aucune tache; 
tout, jusqu’au souvenir, en était effacé.

Après que la clémence et la sévérité ont 
donné d’utiles leçons, le monarque prend la 
parole : « Pères, dit-il, écoutez-moi. Comme 
vous je suispère; jele suis encore avec vous : 
ros enfants sont les miens. Et la royautéest- 
elle autre chose qu’une paternité publique? 
C’est là le titre le plus auguste que le soleil, 
père de la nature, ait pudonner à ses enfants. 
Je viens donc, comme le garantdevos droits, 
vous les conârmer; mais je viens, comme le
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modèle de vos devoirs, vous en instruire, car 
vos devoirs fondent vos droits, et vos bien- 
faits en sont les titres. La vie est un présent 
du ciei, qui seul la dispense à son gré. Gar- 
dez-vous donc de vous prévaloir d'un prodigô 
opéré par vous, et sachez oú vous commen- 
cez à mériter le nom de pères: c’est lorsque, 
ayant reçu des mains de lanature le nouveau- 
né de votre sang, et l’ayant remis dans les 
bras de celle qui doit le nourrir, vous veillez 
sur les jours et de l’enfant et de la mère, 
chargé du soin d’assurer leur repos et de 
pourvoir àleurs besoins. -Jusque-là même en- 
core vous ne faites pour eux que ce que font 
pour leurs petits le vautour, le serpent, le ti
gre, les plus cruels desanimaux. Ce qui, dans 
1’homme, distingue et consacre la paternité, 
c’est 1’éducation, c’est le soin de semer, de 
cultiver dans ses enfants ce qu’on a recueilli 
soi-méme, 1'expérience, le seul gain de la vie, 
et la sagesse qui en est le fruit, et qui seule 
nous dédommage de la peine d’avoir vécu. 
Former, dès l’âge le plus tendre, par votre 
exemple et vos leçons, une âine bonnête, un 
coeur sensible, un citoyen docile aux lois, un 
époux, un ami fldèle, un père à son tour ré- 
véré, cheri de ses enfants, un homme enfin 
selon le voeu de la nature et de la société, ce 
sont là vos devoirs, vos bienfaits et vos ti
tres; c’est là ce qui fonde vos droits.

« Et vous, eníants, souvenez-vous que la 
nature n’a prolongé la faiblesse et l'imbécil- 
lité de 1’homme que pour le lier plus étroite- 
ment à ceux dont il a reçu la naissance, et 
lui faire, par le besoin, une longue et douce 
habitude d’en dépendre et de les aimer. Si 
elle eüt voulu le dispenser de ce tribut d’a- 
mour et de reconnaissance, elle l’eflt pourvu 
des moyens de vivre indépendant presque 
aussitòt qu’il serait né et de se sufflre à lui-
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même.Sa longue enfance est dénuée de force 
et dmtelligence; sa faiblesse n’a pour res- 
source ni 1'agilite, ni la ruse, ni la ünesse de 
1’instinct. Tel est l’ordre de la nature pour 
forcer 1’enfant à chérir et à révérer ses pa- 
rents. II semble qu’elle ait voulu 1'abandon- 
ner à leurs soins, pour leur en laisser le mé- 
rite, et qu’elle ait consenti a passer pour 
marâtre, atin de donner lieu à toute leur ten- 
dresse de s’exercer sur leur enfant. Ainsi, en 
lui refusant tout, elle supplée à tout par l’a- 
mour paternel. Rappelez-vous donc votre en
fance, et tout ce qui vous a manqué dans ce 
long état de faiblesse pour vous dérober aux 
besoins, aux périls qui vous assiégeaient, 
songez que c’est de vos parents que vous l’a- 
vez recu; que la nature, en vous jetant parmi 
les écúeils de la vie, s’est reposée sur leur 
amour du soin de vous en garantir. Mais ce 
que vous devez surtout à leur tendresse vigi
lante, c’est de vous avoir éclairés sur les 
moyens de vivre heureux; c’est de vous avoir 
adoucis, apprivoisés, soumis aux lois de l’é- 
quité, de la raison, de la sagesse. Sans les 
soins qu’ils ont pris de vous, vous seriez sau- 
vages, stupides, féroces comme vos aieux. 
Aimez donc vos parents pour vous avoir ap- 
pris l’usage du don de la vie, dont 1’inno- 
cence fait le charme et dont la vertu fait le 
prix. »

A ces mots, des larmes de joie et d’amour 
coulent de tous les yeux. Les enfants, aux 
genoux des pères, s’attendrissent et rendent 
grâces; les pères, en les embrassant, s’ap- I 
plaudissent de leurs bienfaits. L’inca, témoin I 
ae ce spectacle, sent plus vivement que ja- I 
mais la perte de son fils. «Guerre impitoya- 1 
ble, dit-il, sans toi, sans tes fureurs, je par- I 
tagerais 1’allégresse et la gloire de ces bons I 
pères. II serait là, il aurait reçu de ma main

74



K j iUfiT/- *"■ <r- (r w ir

LES INC AS 75
la première palme. Qui la méritaifc mieux que 
lui? »

11 n’en put dire davantage, les sanglots lui 
étouffaient la voix. 11 fut quelques instants 
muet et baigné dans ses larmes. « Non, re- 
prit-il enfin, qu’on m’apporte mon fils, je ne 
veux pas qu'il soit frustré de ce dernier tri- 
but d’amour et de louange. Du haut du ciei 
il entendra la voix gémissante d’un père, il 
me plaindra d’être privé dc lui. •>

On lui obéit, et au pied de son tròne fut 
apporté le lit funèbre oú reposait le corps de 
Zorai. « Peuple, s’écria le monarque en s’y 
précipitant, le voilá, ce modele de 1'amour 
filial; le voilà le plus tendre, le plus respec- 
tueux, le plus aimable des enfants. Oui, de- 
puis sa naissance il l a étépour moi. il l’aété  
jusqu’à sa mort. Des jouissances dólicieuses, 
des espérances encore plus douces, et tout ce 
que 1’áme d’un père peut éprouver de joie et 
de consola.tion, tel est le pnx de mes soins et 
le présage du bonlieur qui vous attendait 
sous son règne. II était impossible quun si 
bon fils ne íüt pas bon roi. Le goüt du bien, 
1’amour de l’ordre, le sentiment de 1’équité 
lui étaient naturels. 11 n’estimait dans la 
gloire que la compagne de la vertu; il détes- 
tait le mensonge comme le complaisant du 
vice; il adorait la vérité. Magnanime sans 
faste et modeste avec dignité, il était simple 
et il aimait tout ce qui était comme lui. II ne 
voyait dans sa naissance que la destination 
et que le dévouement de sa vie au bonlieur 
du monde, et le nom de fils du soleil, loin de 
l enorgueillir, lhumiliait sans cesse, en lui 
faisant sentir le poid3 des devoirs qu’il lui 
imposait. « Si auelqu’un des jeunes incas se 
« montre plus digne que moi'de régir cetem- 
« pire auguste, c’est à lui, me disait-il sou- 
« vent, de vous remplacer sur le trône, c’est
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« à moi de le lui céder. » Jugez s’il eht fait 
des heureux. Vous 1’auriez été sous son règne, 
et son père, encore plus heureux, serait mort 
sans inquiétude dans les bras d’un tel suc- 
cesseur. Un Dieu juste n’a pas voulu que 
cette âme sensible ait vu les crimes et les 
ravages d’une guerre, hélas! trop funeste. Mon 
üls eút arrosé de larmes ce trophée de ma 
victoire, cet étendard qu’on a trempé dans 
un déluge de sang. II n'est plus. Nous avons 
perdu, moi le plus vertueux fils et vous le 
plus vertueux prince. Soumettons-nous, et 
allons lui rendre les tristes honneurs du tom- 
beau. »

Alors le monarque, à la tête de sa famille 
et de son peuple, accompagna le corps de 
son fils jusquau templeoú, sur un tròne d’or, 
il fut placé en face de 1’image du soleil, 
ayant â ses pieds 1’étendard qui lui avait 
coüté la vie, et dans sa main la palme de 
1’amour filial.

Cora ne parut point au temple. Alonzo l’y 
chercha des yeux, et, ne l’ayant point aper- 
çue, il en fut pénétré d'effroi.
* Le monarque au retour du temple le üt ap- 
peler. « Mon ami, lui dit-il, mes tristes de- 
voirs sont remplis. II est temps que le père 
cède la place au roi et que je me mette en 
défense contre cet ennemi terrible dont tu 
nous as menacés. C’est à. toi que je me con
fie. Ton zèle, ton expérience, ta valeur, voilà 
mon espoir. — Je le remplirai, dit Alonzo, et 
plút au ciei que la défense et le salut de cet 
empire ne dussent te coúter que mon sang. 
Je le verserais avec joie. — Oh! mon ami, 
qu’ai-je donc fait, lui dit l’inca en 1’embras- 
sant, pour avoir mérité de toi un zèle si noble 
et si tendre?... »

A ces mots, on vient dire au roi que le 
grand-prêtre du soleil demande à lui parler.
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Alonzo se retire et va, s’il est possible, cher- 
ctier dans le sommeil un soulagement à ses 
peines et aux pressentiments terribles dont 
íl venait d’être frappé.

77

CHAPITRE XXXIX

Cora est convaincue cTavoir violé ses vceux. — Son père va 
trouver Alonzo, lui apprend le m alheur de sa filie, e t lui 
dit de se dérober au supplice qui 1’attend.

Pour une âme abandonnée à l’orage des 
passions, 1'incertitude est le plus grand des 
maux. Battu sans cesse par les vagues de 
1’espérance et de la crainte, le courage n’a 
point de prise; la résolution mème d’ètre mal- 
neureux n’a point de terme oú se fixer.

Telle fut, pour l’âme d’Alonzo, cette longue 
et pénible nuit. Enün le sommeil par pitié 
laissait tomber quelques pavots sur sa pau- 
pière appesantie. Un bruit le frappe; il se 
lève, et, à la faible lueur du crépuscule du 
matin, il voit paraitre un vieillard vénérable. 
le front couvert de cheveux blancs, pàle et 
triste comme les spectres, mais conservant 
dans sa douleur un air noble et majestueux. 
« Je suis le père de Cora, lui dit-il. Ma filie 
m’envoie; c ’est sa dernière volonté que j’ac- 
complis. Va-t’en, malheureux jeune nomme, 
et laisse-nous les maux que tu nous fais. Tu 
as porté Topprobre et la mort dans une fa- 
inille innocente qui, sans toi, le serait encore.»

A ces mots, le vieillard sentit ses genoux 
qui ployaient sous lui, et il tomba de défail- 
lance. Alonzo, pâle et írémissant, lui tend
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les bras et le relève. « Parlez, lui dit-il, qu’ai- 
je fait? de quel malheur suis-je la cause? — 
Cruel! peux-tu le demander? peux-tu vouloir 
1 entendre de la bouche d’un père? Tu nous 
annonçais des vertus; la bonté, la candeur, 
étaienf peintes sur ton visage. le crime et la 
trahison se cachaient au fond de ton coeur. 
Sois content.Ma filie, trop faible, trop simple, 
hélas! pour avoir pu se sauVer de tes artí
fices, ma filie vient de me révéler le parjure 
et le sacrilége qu’elle a commis en se livrant 
à toi. Elle n’a pu cacher qu'elle allait être 
mère, et demain notre honte éclate; demain, 
elle, sa mere et moi, ses sceurs, ses trères in- 
nocents, nous serons menés au supplice. La 
solitude, 1’infamie, une éternelle stérilité, 
marqueront la place oú ma filie est née. On 
dispersera notre cendre. Nousn'aurons pas 
mème un tombeau. Va-t’en,ma filie tencon- 
jure. La mallieureuse t’aime encore, et, enme 
confiant le secret de son àme, elle m a fait 
promettre de ne le point trahir. Mais elle 
craint que ta douleur ne te décèle et ne t’ac- 
cuse, et le seul prix qu’elle demande de sa 
mort, dont tu es la cause, c’ est que tu n’en 
sois pas témoin. »

Tandis que 1’Indien parlait, le remords et 
désespoir déchiraient le coeur d'Alonzo. Ses 
yeux attachés à ia terre, ses cheveux hérissés 
d’horreur, son immobilité stupide, tout an- 
fionçait un criminel condamné par son juge, 
et son juge était dans son coeur. II tombe aux 
pieds clu vieillard, et d’une voix étouífée il 
prononce à peine ces m ots: « Ofi! moa père, 
tu sais mon crime, sais-tu que le fatalite m'y 
a poussé malgré moi? Sais-tu dans quel mo- 
mentterribleia frayeuret 1’égarement mont 
livré ta filie mourante et l’ont fait tomber 
dans mes bras ? J’atteste mon Dieu et le tein 
que dans ce péril effroyable mon unique ré-
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solution était de la sauver. Nous nous som- 
mes perdus, et nous t ’avons perdu toi-mème. 
Je ne prétends pas fapaiser. Voilàmon sein, 
voilà mon épée. Frappe, venge-toi.— Me ven- 
ger! Eh! ne sais-tu pas, dit le vieillard, que 
la vengeance est insensée, qu’au malheur elle 
jointle crime et ne soulage que les méchants? 
Va, ton sang ne rachèterait ni la mère ni les 
enfants. Je n'en mourrais pas moins, et je 
mourrais coupable. Laisse-moi du moins l'in- 
nocence; tout le reste est perdu pour moi. 
Tu fus égaré, je le crois : tu n’es ni méchant 
ni perflde; mais, quand tu le serais, nous 
avons dans le ciei un Dieupour juger et pu
nir. — Ame céleste! s ’écrie Alonzo, tu m'ac- 
cables, tu me confonds... Et 1’opprobre, et la 
mort, et le dernier snpplice, seraient le prix 
de tes vertus! Et taíille, aussi vertueuse, non 
moins innocente que to i!... Non, vous ne 
mourrez point. Ne me méprise pas assez pour 
croire que je veuille me cacher, irfenfuir là- 
chement. Je paraitrai, j’avouerai tout, j’em- 
brasserai votre défense, je vous tirerai de l'a- 
bime oú je vous ai précipités, ou bien j’y 
périrai mòi-mème. Mais commenee par t’éloi- 
gner avee ta femme et tes enfants. — Con- 
nais-tu, lui dit le vieillard, quelque asile contre 
les lois et contre les remords qui suivraient 
le parjure? J’ai promis au soleil derester sou- 
mis à ses lois. Ma parole, ma foi, sont pour 
moi des liens plus forts que ne seraient des 
chaines. Un inca n’en connait point d'auti-es, 
et je mourrai sans les briser. Toi, qui n’es 
point engagé sous ces lois redoutables, éloi- 
gne-toi, doune à ma filie la consolation de te 
savoir hors de danger. Epargne-lui 1’horreur 
de ton supplice. — Va, dit Alonzo pénétré de 
respect, ae douleur et de reconnaissance, va 
lui jurer que jamais son amant ne l’abandon- 
nera. Je suis époux et père. II n’est point de
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danger au-dessus d’uncourage àlafois animé 
par 1’amour et par la nature.»

A ces mots, il tendit les bras au vieillard 
encore frémissant. «Mon père, lui dit-il, mon 
père, embrasse-moi ou perce-moi le coeur. Je 
ne puis soutenir ta haine. »

Le vieillard tombe dans son sein, Lem
brasse, le plaint, lui pardonne, et des torrents 
de larmes se confondent dans leurs adieux.

Cependant le bruit se répand que 1’asile 
des vierges a été profané; que l’une d’elles a 
violé ses voeux; qu’elle porte le fruit d’un 
amour sacrilége, et que le soleil, irrité de ce 
parjure abominable, en demande l’expiation. 
Un crime inoul jusqu’alors remplit d horreur 
tous les esprits. Les malheurs qui l’ont an- 
noncé, et dont peut-être il est la cause, les 
feux de la guerre civil e allumés entre les 
deux frères, tout le sang qu’elle a fait couler, 
le fils d Ataliba, 1’héritier du trône enlevé à 
ses peuples par une mort funeste, ce long 
amas de crimes et de calamités se retrace a 
la fois comme des signes de colère que le so
leil, en s’éclipsant, n'a déjà que trop confir
mes. On craint même qu’un dieu jaloux ne 
soit pas encore apaisé et ne se venge sui 
tout un peuple de 1'injure faite à sa gloire. 
Ob! superstition i le peuple le plus doux, le 
plus humain d̂  iunivers, criait vengeance au 
nom d un dieu dont il adorait la clémence. L 
ne se rassura que lorsqu’il eut appris que le 
pontife avait dénoncé la criminelle au tribu
nal suprême; que déjà l’on creusait la tombe 
et que l’on dressait le bücher.
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CHAPITRE XL

Cora paralt devant son juge. — Alonzo s’accuse lni-même, 
la défend e t la  fa it absoudre.

Ce jour-là le soleil se couvrit de tristes 
nuages, et ce deuil sombre de lanature ajou- 
tait encore à 1’effroi dont tous les coeurs 
étaient frappés. Le roi parut, selon l’usage, 
sous le portique du palais. Une multitude 
tremblante environnait le trône, et, à travers 
les flots de ce peuple assemblé, le pontife, les 
prêtres, les ministres des lois, se faisant ou- 
vrir un passage, amenèrent devant l‘inca la 
jeune et timide prêtresse. Son père accablé de 
douleur, sa mère pâle et défaillante, deux 
soeurs plus jeunes, aussi belles, trois frères, 
1’espérance d’une auguste famille, victimes 
de la même loi, venaient tous s’offrir au sup- 
plice.

Cora, qu’il fallait soutenir, tant elle était 
faible et tremblante, tomba sans force et 
sans couleur en paraissant devant son juge. 
On la ranime; il 1’interroge. Elle répond avec 
candeur. « Ce fut, dit-elle, dans cette nuit 
horrible oü le volcan menacait d’ensevelir ces 
murs, ma frayeur me précipita dans les bras 
d’un íibérateur. Voilà mon malheur et mon 
crime. Fils du soleil, s’il est possible d’en 
adoucir la peine, écoute la nature qui réclame 
contre la loi. Ce n’est pas pour moi que j’im- 
plore ta clémence : il faut que je meure, je le 
sais. Mais regarde un père, une mère, des 
soeurs, des frères innocents, c’est pour eux 
seuls qu’en mourant je demande grace. »

- m . l  «r f  , i r  * a^- í  \
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Le père alors prit la parole. « Inca, dit-il, 
dans un moment d’égarement et de terreur, 
ma filie a été faible, imprudente et frag-ile; 
c’est au Dieu qui voit dans les coeurs à la ju- 
ger, mais c’est à moi d’accuser 1’auteur de sa 
perte. Cepremier coupable e’est moi. Mapiété 
aveugle a dévoué ma filie au culte des autels 
et l’y a offerte en victime. Dans le moment 
du sacrifice, j’ai entendu gémirson coeur, et, 
religieusement cruel, le mien s’est endurci. 
Père dénaturó, j’ai vu ses larmes, je l ’ai vue 
se précipiter dans le sein de sa mère, y cher- 
cher un asile contre la violence du pouvoir 
paternel, et moi, sans pitié, sans remords, j'ai 
consommé le parricide. Son crime, bélas! son 
premier crime fut de rnobéir; son respect, 
son amour pour moi l ’a perdue. Je suis le 
bourreau de ma filie. Je latraineau suppliee.»

En prononçant ces mots, le vieillard em- 
brassait sa tifle; ses sanglots étouffaient sa 
voix, son cceur se brisait de douleur, et les 
larmes de sang qui coulaient de ses yeux 
inondaient le sein de Cora. Tous les coeurs 
étaient déchirés.

Le monarqne, attendri lui-même, mais con- 
traint par la loi à user de rigueur, poursuit 
et ordonne à Cora de déclarer son ravisseur 
et son complice.

Cora frémit, et son silence fut d’abord sa 
seule réponse, mais les instances de son juge 
la forcèrent enfin de prononcer ces mots : 
« Fils du soleil, seras-tu plus cruel et plus 
violent que la loi? La loi me condamne à la 
mort, j’y traine avec moi ma famiile. N’est- 
ce pas assez? Te faut-il encore un nouveau 
parricide? Veux-tu que, portant dans la tombe 
oü je vais descendre vivante le fruit de 
mon funeste amour, j ’accuse encore celui 
qui lui a donné la vie? Veux-tu voir mes en- 
trailles se décliirer d'liorreur, et mon enfant
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épouvanté s’arracher des flanes de sa mère?»
Ces paroles flrent sur 1’àine d’Ataliba l’im- 

pression la plus terrible, et, sans insister da- 
vantage, il ordonnait, en gémissant, au dé-
I1 íositaire des lois de prononcer 1’arrèt fatal, 
orsquon vit tout íi eoup Alonzo fendre la 
bule et se précipiter au pied du trone de 
’inca. « C’est rnoi qui suis le criminel, inca, 

s'écria-t il; Cora est innocente, ne punis que 
son ravisseur. »

A cette vue, à ces paroles que le désespoir 
animait, le roí frémit, le peuple reste immo- 
bile dpétonnement, et Cora, tremblante etgla- 
cée : « Hélas! dit-elle en succombant. je n’au- 
rai donc pu le sauver! — Non, reprit Alonzo, 
elle n’est point coupable. Je 1’enlevai mou- 
rante, et son âme éperdue ne put ni consen
tir ni résister à son malheur.»

L inca voulut sauver Alonzo. « Etranger, 
lui dit-il, notre culte n’est pas le vôtre, vous 
ne connaissez pas nos lois, et ce qui pour 
nous est un crime n est pour vous qu une er- 
reur, que je n’ai pas droit de punir. Eloignez- 
vous. Nos lois n’obligent que mes sujets et 
moi. Vous fútes imprudent, mais vous n etes 
point criminel, à moins que vous nayez usé 
de violence, et Cora seule a droit de vous en 
accuser.—Non, non, dit-elle, un charme aussi 
doux quinvincible m a livrée à lui. Cesse, 
Alonzo. cesse de Cimputer mon crime. Tu me 
fais mourir mille fois. — Loin de vous accu
ser, vous voyez, dit le roi, qu’elle vous dé- 
clare innocent.—Puis-je l’être, s’écrie Alonzo, 
après avoir égaré sa jeunesse, après avoir 
creusé la tombe sous ses pas, la tombe oh 
vous allez la faire descendre vivante? Ohi 
comble d’horreur! Elle s’ouvre, cette tombe 
effroyable, elle s^ouvre à mes yeux, prète àla  
dévorer, et je suis innocent! Je voissallumer 
le bhcher oilson père, sa mère, tous les siens
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vont périr, etmoi, 1'auteur de tant de maux, 
juste ciei, je suis innocent! Inca, ton amitie 
pour moi t a mis un bandeau sur les yeux, et 
tu ne veux pas voir mon crime. Plus juste 
que toi, je le sens et je m’en accuse moi- 
même. Pardon, malheureuses victimes d’un 
amour insensé, pardon! Je n’aurai pas du 
moins la honte et la douleur de vous survi- 
vre, et, si je vous mène & la mort, je vous de- 
vancerai : j’irai sur ce Mcher me livrer le 
premier aux flammes. Là, ce fer qui devait 
défendre un peuple vertueux, un roi que je 
ne suis plus digne d’appeler mon ami, ce fer 
me percera le coeur. Je ne demande, avant 
ma mort, que la grâce d’ôtre entendu.

« Je ne suis ingrat ni perfide, reprit-il avec j 
fermeté. Reçu dans la cour de Finca, honoré | 
de sa conüance, comblé de ses bienfaits, je ; 
n’ai jamais eu le dessein de trahir Fhospita- 
lité. Je suis jeune, ardent, trop sensible. J’ai 
vu Cora, mon cceur s’est enflammé pour elle, 
mais j’ai respecté son asile. Ce n’est qu’au 
moment effroyable oú la montagne mugis- 
sante lançait un déluge de feu, oú le ciei em- 
brasé, oú la terre tremblante, n’offraient 
partout que les horreurs de mille morts inévi- 
tables, ce n’est qu’en ce moment que, à tra- 
vers les débris des murs de 1’enceinte sacrée, 
j’ai cbercbé, j’ai saisi, j ’ai enlevé Cora.

« Elle vous dit qu’elle a cédé! et qui n’eút 
pas cédé comme elle? Est-ce assez cfune loi I 
pour étouffer en nous les sentiments de la | 
nature, pour en vaincre les mouvements ? 
Vous exigez de la jeunesse la froideur d’un 
âge avancé! Vous exigez de la faiblesse le 
triomphe le plus pénible de la force et de la 
vertu! Ah! c’est la superstition qui vous com- 
mande, au nom d’un dieu, d’être cruels. L'en 
eroyez-vous? oubliez-vous que le dieu que 
vous adorez est à vos yeux la bonté même?

84



LES INCAS 8ã

Quoi! le soleil, la source de la fécondité, lui 
par qui tout se régénère, ferait un crime de 
fam our! Et 1’amour n’estlui-même que l’éma- 
nation de cet astre qui vous auime. C’est ce 
même feu répandu au sein des métaux et des 
plantes, dans les veines des animaux, etsur- 
tout dans le coeur de rhomme, c’est ce feu 
que vous adorez dans son intarissable source. 
Vouscondainnez soninfluence,etparce qu’une 
vierge innocente, faible et craintive, aura 
cédé aux mouvements les plus naturels, les 
plus doux d’un coeur que le ciei lui a donné, 
son père, sa mère, ses soeurs, ses frères se- 
ront condamnés à mourir avec elle au milieu 
des supplices! Non, peuple, ,j’en atteste votre 
dieu et le mien, car le soleil en est l'image j 
ces horreurs ne peuvent lui plaire, et la loi 
qui vous les commande ne saurait émaner de 
lui. Elle est des hommes; elle vous vient de 
quelque roi jaloux, superbe ettyrannique, qui 
attribuait à, son dieu un coeur comme le sien.

« On vous a dit que le soleil faisait à sa
f>rêtresse un crime d’être mère, et qu’il fal- 
ait, pour expier ce crime, les supplices les 

plus affreux; on vous l’a dit, et vous avez eu 
la simplicité de le croire! Ah! peuple, on avait 
dit de mème à vos aieux que leurs dieux, le 
serpent, le vautour et le tigre demandaient
âu’une mère versât sur leurs autels le sang 

e l’innocent qu’elle allaitait, et, comme vous 
pieusement crédule, la mère immolait son en- 
fant. Vous l’avez aboli ce culte, et le vòtre, 
non moins barbare, est encore plus insensé.»

Alors, du ton d’un homme inspiré par un 
dieu. et comme si ce dieu avait parlé par sa 
touche : « Roi, peuple, dit-il, apprenez à dis- 
cerner, par d’infaillibles marques, la vérité. 
qui vient du cie i, d’avec 1’erreur, qui viení 
des hommes. Jetez les yeux sur la nature: 
■voyez son ordre et son dessein. Quel que soií
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le Dieu qui préside à cet ordre immuable eta- 
bli par lui-même, il y a conformé ses lois. Et 
qu’importe à l'ordre'éternel le vceu qu’a fait 
imprudemment une jeune et faib e mortelle 
de sécher, comme une plante oisive, dans la 
langueur de la stérilité? Est-ce lá ce qu’en la 
formant lui a reconnnandé la nature? Voyez, 
dit-il en saisissant les voiles de Cora, en les 
déchirant avec une audace imposante, voyez 
ce sein : voilà le signe des desseins de son 
dieu sur elle. A ces deux sources de la vie re« 
connaissez le droit, le devoii* sacré d'ôtre 
mère. C’est ainsi que parle et s’explique ce 
dieu qui n’a rien fait en vain. »

Pendant ce discours d’Alonzo, un murmure 
confus, élevé dans la muliitude, annonça la 
révolution qui se faisait dans les esprits, et le 
monarque saisit 1'instant de la décider sans 
retour. « II a raison, dit-il, et la raison est 
au-dessus de la loi. Non, peuple, il faut que 
je l’avoue, cette loi cruelle ne vient point du 
sage Manco; ses successeurs l’ont íaite, ils 
ont cru plaire au dieu dont elle vengerait 
1’injure; ils se sont trompés. L’erreur cesse, 
la vérité reprend ses droits. Rendons grâces 
à l’étranger qui nous détrompe, nous eclaire 
et nous fait revoquer une loi inhümaine. C’est 
un bienfait trop signalé pour ne pas effacer 
une malheureuse ímprudence. Que les prê- 
tresses du soleil n’aient plus d’autre lien 
qu’un zèle pur et libre, et que eelle qui dés- 
avoue la témérité de ses voeux, en soit dès 
l'instant dégagée.Un Dieu juste ne peut vou- 
loir qu’on le serve à regret, et ses autels ne 
sont pas faits pour ôtre environnés d’escla- 
ves. »

Ainsi parlait ce prince, avec la double joie 
de détruire un abus funeste et de conserver 
un ami. Le vieillard. père de Cora, se pros- 
terne, avec ses enfants, aux genoux du mo-
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narque; tout le peuple, les mams au ciei, 
pousse des cris de joie; Alonzo, triomphant, 
se jette aux pieds de son amante. Helas! en- 
core évanouie dans les bras de sa mère, ses 
yeux, obscurcis d’un nuag-e, n’aperçoivent 
point Alonzo. En le voyant se dévouer pour 
elle, le trouble, 1'attendrissement, la frayeur, 
1’avaient accablée. Froide, tremblante. inani- 
mée, laissant ployer sous elle ses genoux dé- 
faillants, elle s’était penchée dans le sein de 
sa mère, qui, croyant 1’embrasserpour la der- 
nière fois. n’avait pas eu la cruauté de la 
rappeler à la vie. Ce fut le cri de la nature 
qui, du sein des pères, des mères et de tout 
un peuple attendri, s'éleva jusqu'au ciei, ce 
fut ce cri qui ranima ses sens. Elle revient 
du sommeil de la mort, elle respire, ouvre les 
yeux, et se voit dans les bras d’Alonzo, qui, 
transporté, lui dit en 1’embrassant : «Vis, 
chère amante, tu es à moi, la loi fatale est 
abolie. — Que dis-tu? que fais-tu? Malheu- 
reux! lui dit-elle, va-t’en et rae laisse mourir. 
— Non, tu vivras, reprit Alonzo. La nature 
et 1’amour 1’emportent; les saints noms de 
père et de mère ne sont plus un crime pour 
nous. »

A ces mots, Cora, dans l’excès de la sur-
Erise et de la joie, soupire, serre dans ses 

ras son amant, son libérateur, et, trop faible 
pour soutenir une révolution si violente et si 
soudaine, succombe une seconde íbis.

Tandis qu Alonzo la ranime, le peuple s’em- 
presse à les voir, à se réjouir avec eux. Un 
père, une mère, éperdus, leurs enfants qui 
tremblent encore. Cora qui dans les bras d’A- 
lonzo reprend avec peine 1’usage de la vie efc 
du sentiment; le trouble, 1’effroi, la tendresse 
de cet amant, qui craint de la voir expirer; la 
joie et le ravissement du peuple qui les envi- 
ronne, forment un spectacle si doux, que le
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roi, les incas, les héros mexicains nepeuvent 
retenir leurs larmes. Amazili surtout et son 
íldèle Télasco en jouissent avec transport. 
«Ah! Télasco, disait cette filie charmante, 
que ces amants vont être heureux! Ils pas- 
sent, comme nous, de l ’excès du malheur à 
la félicité suprême. Qu’ils vont bien s’aimer!
— Comme nous, lui dit Télasco. Le ciei a fait 
pour eux deux coeurs tout semblables aux 
nòtres. »

La foule s’étant écoulée, et le monarque, 
avec les incas, étant rentré dans le palais, 
Cora et son amant sont appelés, et le prêtre 
leur parle ainsi: « Cora est libre; un dieu qui 
ne veut que 1’amour ne peut exiger la con- 
trainte, et ,j’ai la joie, avant de descendre au 
tombeau, de voir du nombre de ses lois re- 
trancher une loi cruelle qui n’était pas digne 
de lui. Mais devant lui la sainteté de l’hymen 
est inviolable. II veut qu’en sa présence le 
don d’une foi mutuelle en consacre les noeuds.
— Ah! le ciei et la terre me sont tómoins, 
s’écrie Alonzo, que je suis Tépoux de Cora; 
qu’elle est la moitié de moi-même; qu’elle a 
reçu ma foi; que mes jours sont à elle, et que 
môn devoir le plus saint est de mériter son 
amour. Seulement je demande, sages et ver- 
tueux incas, que nous voyions, de votre culte 
ou de celui de ma patrie, quel est le plus di
gne du Dieu que 1’univers doit adorer. J'es- 
père que bientôt nous n’aurons plus qu’un 
même autel, et ce sera au pied de cet autel, 
sous les yeux de l’Etre suprême, que la reli- 
gion sanctiüera les vceux de la nature et de 
i’amour. »

8 8
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CHAPITRE XLI

Voyage de Pizarre en Espagne. — Son arrivée à Sérille. — 
II y yoit célébrer un a u to -d a -fê .

La superstition (1), qui par toute la terre 
va trainant ses chaines sacrées, dont elle 
charge les nations, frémit de rage en voyant 
abolir la seule loi qu’elle eút dictée aux ado- 
rateurs du soleil. Mais, pour s’en consoler, 
elle jeta les yeux sur 1’Europe, oú elle domi- 
nait, sur 1’Espagne, oú elle avait placé le 
siége affreux de son empire. Son triomphe s’y 
préparait, on y allait celébrer sa fète abomi- 
nable, lorsque le vaisseau de Pizarre, ayant 
franchi les vastes mers, entra dans ce golfe (2) 
célèbre par oú 1’Océan s’est ouvert un pas- 
sage iusqu’aux bords de l’Egypte et de la 
Scythie.

Ce grand homme, tout occupé de Timpor- 
tance de ses desseins, en méditait profondé- 
ment les difficultés effrayantes. L’une de ces 
difflcultés était l’état de sa fortune. Le peu 
d’or qu’il avait recueilli de sa première course 
s’était perdu et dissipé dans les mains de ses 

I compagnons. Son entreprise, qui d’abord 
j avait passé pour insensée, n’avait plus aucun 
I partisan. La conüance était perdue, et les 
I secours en dépendaient. II fallait pour la ra-

(1) Le fanatisme est la  frénésle du zèle. La superstition 
|  *st le délire de la piété. L’un est la maladie des esprits yio- 
j ients, Vau ire celle des âmes faibles. Tous les deux ou trage»

la religion, l’un par ses fureurs e t 1’autre pai ses craintea.
(2) Le golfe de Cadix.



LES INCAS

nimer l’éclat de la faveur du prince. Maisl 
quelle horreur la cour d’Espagne ne devait-l 
elle pas avoir des ravages, des cruautés quil 
s’exerçaient en Amérique! Ces brigands, ces I 
fléaux de 1’Inde n’étaient ils pas en exécra-1 
tion à leur patrie, épouvantée des excès qu’ils I 
avaient commis? Un jeune roi surtout que la I 
cupidité n'avait pas corrompu encore aevait I 
les détester, et dans 1’opinion qu’il avait de I 
ces coeurs féroces, il allait confondre celui I 
qui solliciterait le droit dimiter leur exem-1 
ple et de rendre odieux son règno aux peu-1 
pies d’un autre hémisphère. Le cri plaintif de I 
la nature, le cri de la religion, ses ministres I 
tonnant et lançant l’anatbème sur les profa- 
nateurs qui lá rendaient coniplice de leurs 
sacriléges fureurs, c’est là ce que Pizarre 
rouiait dans sa pensée, lorsquun vent favo- 
rable, 1'amenant vers les bords de lu fertile 
Andalousie, le fit entrer dans le port de Pa
ios, dans ce port doú. était parti l intrépide 
Colomb, quand, sur la foi d'un nautonnier que 
les tempètes avaient instruit (1 , il était allé 
découvrir ce malheureux Nouveau-Monde.

Pizarre, en abordant, prit soin de mander à 
Truxillo (c’était le lieu de sa naissance) la 
nouvelle de son retour, et il se rendit à Sé- 
•ville. Le jeune roi y tenait sa cour, et Pizarre, 
pour observer les moeurs et le génie de cette 
cour nouvelle, arrivait inconnu. Tout lui pa- 
rut cliangé dans sa déplorable patrie. En la 
revoyant il gémit.

(1) En 1484, Alonzo Sanchès de Huelna, enallan t des Ca- 
naries à Madère, avait été, dit-on, ponssô siu* la cote de 
Saint-Domingue. II revint à  Tercère, n ’ayant plus avec lui 
que quatre de ses compagnons. Dans cette ile. un fameux 
pilote, Génois de naissance, appelé Christoplie Colomb, leui 
dorma 1’asile. Ils moururent tous dans sa mai>on, et ce fut, 
dit-on, sur leurs mémoires qu*il entreprit la découverte d e  
r  Amérique.
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Le premier objet de son étonnement fut la 
solitude des vilies et 1'abandon des campa- 
gnes, oú la contagion semblait avoir passé. 
« Eh quoi! se disait-ila lui-mème, est-ce pour 
se jeter dans les déserts du Nouveau-Monde 
quon a quitté des champs si fertiles, si for- 
tunés? »

II ne fut pas moins interdit de la réserva 
austère et de la gravité nrystérieuse et taci- 
turne de ce peuple, autreíois brillant, ingé- 
nieux, plein de candeur et de franchise, noble 
jusque dans ses plaisirs er. magnitique dans 
ses fôtes. La tristesse, l’abattement, étaient 
peints sur íous les visages, la déíiance était 
dans tous les yeux, la crainte avait resserró 
tous les cceurs.

A peine arrivé dans Séville, il veut la par- 
courir, et il la voit plongée dans le silence et 
dans le deuil. II se trouve au milieu d'une 
place publique, lieu vaste et décoré avec ma- 
gnilicence par les temples et les palais dont 
ü était environné. Au centre, un grand bClcher 
s’élève, et non loin du bilcher un tròne res- 
plendissant de pourpre et d’or. A cet appareil 
imposant il s’arrète. II voit arriver un peuple 
nombreux sans tumulte et gardant un silence 
morne, tel que 1'impose la terreur. II inter- 

I roge autour de lu i; il demande quel sacrilége, 
quel parricide on va punir avec tant de so- 
lennité, et si le roi vient présider au supplice 
des criminels, comme la pompe de ce trône 
l’annonce. Mais personne ne lui répond. •> Qui 
que tu sois, lui dit enfin un vieillard qu’il in- 
terrogeait, ou cesse de noustendre un piége, 
ou, si tu es de bonne foi, regarde, écoute, et 
tremble comme nous. »

Bientôt Pizarre voit paraitre le cortége ef- 
frayant des juges et des vengeurs de la foi. II 
les voit monter et s’asseoir sur ce trône ter- 
rible.

91
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Le calme est peint sur leur visage, la joie 
éclate dans leurs yeux.

Les victimes s’avancent, le búcher s’allume. 
Une foule de malheureux, páles, tremblants, 
courbés sous le poids de leurs chaines, vien- 
nent recevoir leur sentence, et ce décret qui 
les condamne à être brúlés vivants, ce décret 
leur est prononcé du ton affectueux et tendrs 
de la charité secourable et de 1’indulgent* 
bonté.

Le jeune roi avait demandé qu’au moins, 
dans ce moment terrible, en présence du peu« 
ple, à la face du ciei, lorsqu ils entendraient 
leur sentence, il leur fút permis de parler, de 
se défendre et de se plaindre; faible adoucis- 
sement qu’il aurait voulu mettre auxrigueurs 
de ce tribunal, mais qui, ayant révolté les 
juges, fut traité de scandale et n’eut lieu 
qtfune fois.

Dans lenombre était unvieillard qu’on avait 
surpris observant les pratiques du judalsme. 
Les séductions, les menaces le luiavaieut fait 
abjurer au temps de sa faible jeunesse. Imbu 
de la foi de ses pòres, le regret de 1’avoir 
quittée vint le troubler; il la reprit, et, dans 
le silence et la crainte, il adressait au ciei les 
vosux de 1’antique Sion. Son crime était 
connu; sur le bord de sa tombe il n’avaitpas 
même daigné le désavouer; il marchait au 
supplice comme une victime à 1’autel. Mais 
lorsqu il entendit que tous ses biens, livrés à 
1’avidité de ses juges, étaient ravis à ses en- 
fants, sa constancel’abandonna. «Cruels, dit- 
il, c’est donc ainsi que vous dévorez votre 
proie! J’ai mérité la mort quand j’ai trahi 
mon àme, quand j’ai désavoué de bouche ce 
que j’adorais dans le coeur; mais qu’ont fait 
mes enfants pour être dépouillés du peu de 
bien que je leur laisse? Ils ont subi, dès le 
berceau, le joug de votre loi nouvelle; je vous



lies ai livrés. Ah! laissez à leur mère, pour 
j nourrir ces infortunés, un pain arrosé de mon 
a sang et qu’ils tremperont dans leurs larmes. 
1 — Eh quoi! lui répond d’un air serein le chef 
3 du tribunal terrible, ne sais-tu pas que Dieu 
3 poursuit dans les enfants 1’iniquité des pères: 
d que la dépouille des criminels de lèse-majeste 
3 divine appartient aux ministres des vengean- 
j ces divines, comme les entrailles de la vic- 
] time appartenaient au sacriflcateur; que 
11’esclave n’a rien qui ne soit à son maítre, et 
1 qu’enfln tes pareils sont nés esclaves parmi 
] les chrétiens? Si l’on se réserve des biens qui 
j n’étaient pas à toi, c’est pour en faire un di- 
| gne usage, et quel plus digne usage du bien 
3 des infldèles que de servir de récompense aux 
í défenseurs de la foi? Si chacun vit de son tra- 
j vail, celui de poursuivre 1’erreur sera-t-il privé 
3 de salaire? et n’est-il pas bien juste qu’une 
j race funeste paye, en mourant, le soin péni- 
3 ble et salutaire que l’on prend de 1’extermi- 
] ner? — Hommes sans pudeur et sans foi, s’é- 
í cria le vieillard, la force vous seconde, et 
i votre hypocrisie abuse insolemment du pou- 
) voir de nous opprimer. Mais tremblez que le 
5 ciei enfin ne se lasse... »

On ne permit pas au vieillard d’achever, et 
j ilfu t jeté dans les flammes. Après lui se pré- 
■ sente devant le tribunal un jeune homme sim- 
i ple et timide, né parmi les chrétiens, élevé 
i dans leur croyance, et n’ayant pas même 
I l ’idée des erreurs qu’on lui attribuait. II ai- 
i mait une filie aussi simple que lui, aussi 
) pieuse, aussi docile; il en etait aimé; un rival 

furieux 1’avait accusé d’hérésie, et ce fourbe 
5 avait pour complice un confident digne de 
i lui. Dans les cachots, dans les tortures, l’in- 
1 fortuné jeune homme avait pris miMe fois la 
1 terre et le ciei à témoin de sa foi, de son in- 
I nocence, on ne l’avait point écouté. En pa-
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raissant devant ses juges, et à. la vue du bít- 
cher, ses plaintes, ses cris redoublèrent.
« Ministres du Dieu que j'adore, et vous, peu- 
ple, dit il, je proteste en mourant que j’ai 
vécu fidèle àla religion de mespères. Jecrois 
tout ce que nos pasteurs, dès l’enfance, m’ont 
enseigné. Qu’on me dise dans quelle erreur 
i’aipu tomber, sans .e vouloir, je l’abjure et 
je la déteste. Que voulez-vous de plus? — 
Nous vou ons que vous-mème vous fassiez le 
sincère aveu de votre impiété. —Je ne la con- 
nais pas. Opposez-moi du moins mes accusa- 
teurs; qu’ils paraissent, qu’its me confondent 
à vos yeux. — Non, lui dit-on encore, linté- 
rêt de‘la foi ne perraet pas que l'on décèle j 
ceux qui veillent à sa défense et qui nous dé- 
noncent l’erreur. N’avez-vous pas déclaré 
vous-mème que vousn’aviez pointd'ennemis? 
— Hélas! non.je ne ne liais personne; j’ignore 
qui peutme háir.— Eb bien, ce n’est donc pas 
la haine, mais le zèle qui vous accuse, et le 
zèle est digne de foi. — Oh! mon père, dit le 
jeune homme à un religieux qui 1’exhortait à 
l a mort, je suis attache à la  vie; ce supplice 
me fait írémir. Dites-moi quel aveu l’on at- 
tend que je fasse, et, tout innocent que je 
suis, je veux bienme calomnier. —Moi! vous 
enseigner le mensonge! lui dit cet homme 
pieusement cruel; à Dieu ne plaise. Non, mon 
nls, mourez martvr plutòt que d’en imposer 
à vos juges. Après tout, ne vous fiattez pas 
que cet aveu tardif püt vous sauver.  ̂II n’est 
plus temps. C’est dans les fers que l’on doit 
s’avouer coupable. Mais, à 1’approclie du sup* 
plice, ce n’est plus un vrai repentir, c’est la 
irayeur qui parle, on ne 1’écoute plus. »

Ce fut alors que le jeune homme, s’aban- 
donnant à sa douleur et versant des torrents 
de larmes, en fit couler de tous les yeux. « O 
Dieu! dit-il, on m’annonçait ta religion pure

9 4



et sainte comme l’appui derinnocence, et tes
ministres...!»

On 1'interrompit pour le trainer sur le bü- 
cber. Tandis qu’un tourbillon de feu l’enve- 
loppait vivant, et que ses cris déchiraient tous 
les cceurs, un Maure à peu près du même âge, 
mais plus ferme et plus courageux, fut con- 
damné comme blasphémateur, pour avoir 
murmuré contre le fanatisme et son tribunal 
odieux. On lui prononça sasentence, en 1’exhor* 
tant à déclarer, devant Dieu et devant les 
bommes, qui pouvait l’avoir soulevé contre 
les vengeurs de la foi. «Peuple, s’écria-t-il 
ivec indignation, savez-vous qui l’on veut
Bue j’accuse? Mon père. On me l’a nommé 

ans les íers, ce complice dont on s’efforeede 
me rendre le délateur. C’est lui qu’on veut 
jue je traine au supplice. On m’a promis d’u- 
ser envers moi dindulgence si j ’étais assez 
àche, assez dénaturé pour noircir et calorn- 
ner celui qui m’a donné le jour. Ah! loin de 
'accuser, j atteste toutes les puissances du 
iiel que ce vieillard est innocent. II gémit 
lomrne vous, mais dans le fond de son âme, 
it, à moins que des larmes n oflensent nos 
yrans, il ne les offensa jamais. Plus impa- 
ãent, j’ai parlé, je l’ai détestée hautement, 
sette tyrannie odieuse. J’ai demandé, aunom 
lu ciei, par quelle haine de la vérité, par 
luelle horreur de l’innocence on refusait à 
accusé le droit naturel et sacré d une défense 
égitime; pourquoi le délateur, dispensé de 
)araitre, portant ses coups dans i’ombre, 
íorume un làche assassin, et se tenant enve- 
oppé dans le manteau du juge, était eompté 
m nombre des témoins? Cette procédure in- 
female, cet appareil d’iniquité, des fers, des 
;achots, des ténèbres, un silence affreux, tous 
es piéges de l’artiflce et du mensonge, pour 
surprendre ou pour effrayer un malheureux
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abandonné à la calomnie, à la fraude la plusi 
subtile et la plus noire, voilà ce qui m’a ré- 8 
volté. Je l’ai dit, ma franchise les a blessés, 
fls m’en punissent; mais un jour ces fourbes 
seront démasqués, et leurs crimes retombe- 
ront sur eux, comme un déluge, avec les ven- 
geances du ciei. »

A ces mots, s’arrachant des bras de celui qui 
1 accompagnait: «Laisse-moi, lui dit-il, jene  
reconnais point le dieu que mes bourreaux 
adorent. Dieu juste, Dieu clément, père de tous 
les hommes, s’écria-t-il, reçois mon àme. »>

Et lui-même, en trainant'ses chaines, il s’é- 
lança sur le búcher. Après lui venait une 
fouíe d’adolescents de l’un et l’autre sexe, 
élevés en silence sous la loi musulmane, et 
livrés pour ce crime aux inquisiteurs de la 
foi. On leur avait promis, s'ils se faisaient 
cbrétiens, qu’on les sauverait du supplice. 
Faibles, timides et crédules, ils s’étaient faits 
clirétiens, et on les menait au supplice. Ils 
réclamòrent lapromessesur lafoi de laquelle 
ils avaient abjuré. «Cette promesse, leur dit- 
on, va s’accomplir dans 1’autre vie. Vous se- 
rez sauvés du supplice, m aisd’un supplice au 
prix duquel celui-ci n’est rien. Mes enfants, 
ne pensez qu’à mourir üdèles, et trop heureux 
de n’avoir a subir qu’une expiation passagère, 
résignez-vous sans murmurer. »

Leurs larmes furent inutiles, et du milieu 
des flammes od ils furent jetés, leurs bras 
8’étendirent en vain; leurs bras suppliants 
letombèrent, et bientôt tout fut consumé.

Pizarre, qui, placé trop loin du tribunal, 
n’avaitentendu que des cris, en vovant toutes 
ces victimes entassées sur le bdcher et dévo- 
rées pat les flammes, tandis que 1’air reten- 
tissait de saints cantiques d’allegresse, et que 
de pieux fanatiques, levant les mains au ciei, 
lui offraient pour encens la fumée du sacri-
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fice, Pizarre, saisi de terreur et de compas- 
i sion, se disait àlui-mème:«L’Espagnea-t-elle
■ changéde culte? etlui a-t-on rapporté de l’Inde 
i, les dieux qu'adorent les sauvages et qu’ils 
í abreuvent de leur sang? >

II vit la foule s’écouler, pensive et conster-
■ née; il imita le peuple, et, de retour chez lui, 

jly  trouvafun de ses frères, Gonzale, qui ve-
- nait d’amver à Séville, impatient de le revoir.

9 7

CHAPITRE XLII

í Gonzale, frère de Pizarre, vient le trouver à  Séville. —
\ Leur entretien. — Pizarre est présenté à  1’empereur. — 11 
J en obtient le gouvernement des pays qu’il va conquérir.

— II s’en retourne en Amérique.
I

Après les premiers mouvements de la ten- 
dresse et de la joie, Pizarre ayant bien ob- 
servé qu’aucun témoin ne pút entendre leur 

: entretien ni le troubler, commença par faire 
à Gonzale le récit de ses aventures. II lui ex- 

i pose ensuite l’objet de son voyag-e, et finit par 
lui demander quelle étrange révolution s'est 
faite depuis son absence dans le génie, dans 

i les moeurs, dans le culte de sa patrie, et 
i quelle est cette borrible fête dont il vient 
i d’être témoin. « Trop jeune et trop obscur 

quand tu as quitté ces bords, lui dit Gonzale, 
tu n’as pu voir préparer ces événemenís; mais 

i aujourd’hui que ta fortune en dépend, ,ie dois 
t ’en instruire. Ecoute, mon frère, et gemis.

« Les Maures, nos vainqueurs, s'étaient ré-
Íiandus dans 1'Espagne; ils y avaient apporté 
es arts, 1'agriculture et le commerce, et en
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éclairant les esprits ils avaient adouci les 
mosurs. La prospérité, la grandeur, l'opu- 
lence de ce royaume, cultivé, enrichi, décoré 
par leurs mains, méritaient de faire oublier 
leur invasion et leurs ravages. Vaincus et 
soumis á leur tour, ils ne deinandaient qu’à 
jouir d’une liberté légitime, qu’à vivre sujets 
de nos rois, en conservant le culte de leurs 
pères, et, si la superstition ne se fút emparée 
de 1’esprit dlsabelle, jamais règne n’eút été 
plus heureux ni plus üorissant que le sien. 
Mais cette reine, que son génie et son cou- 
rage auraient placée au rang des plus grands 
hommes, eut le malheur d’ètre trompée par 
un confident fanatique (i), qui, dès la plus 
tendre jeunesse, 1'enivrait d’un faux zèle et 
l ’avait fait jurer, si elle montait sur le trône, 
d’employer le fer et le feu pour exterminei- 
l’hérésie et faire triompher la foi. Ce futpour 
accomplir cette téméraire promesse qu’elle 
érigea ce tribunal de sang.

« Arme d’une puissance énorme, aflfranchi 
de toutes les lois protectrices de 1’innocence, 
et consacré par un pontife (2) qui lui confiait 
tous ses droits, ce tyran des esprits les rem- 
plit d’une sainte horreur (3). C’est ici, dans 
Séville même, que fut célébré le premier de 
ces sacrifices barbares, que l’on appelle actes 
de foi (4). Ce jour exécrable couta vingt mille 
sujets àLEspagne; ils s’enfuirent épouvantés, 
et 1'Afrique fut leur refuge. Dans la Castille 
et dans Léon, de nouveaux búchers s’allumè- 
rent, et on v jeta dans les üammes des mil- 
liers de malneureux. Le même íléau s’étendit

9 3

(1) Thomas Torquémada, dominicain.
(2) Sixto IV.
(3) En quatre ans, 1’inquisition fit le procès à cent roille 

personnes, dont slx mille fu ren t brúlées.
(4) A u t o - d a - f é .  Le premier à Sévòlle en 1480.
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dans 1’Aragon et y üt les mêmes ravages.
L’Espagne entière en fut frappée, et d’im 
royaume à 1’autre la superstition voyait 
comme autant de signaux les feux qui devo- 
raient ses innombrables victimes. Des multi- 
tudes de proscrits, échappés à la rage de 
leurspersécuteurs, s'abandonnaientàla merc" 
des flots, et PAfrique en fat repeuplée. Enfin 
la Grenade, conquise sur les Maures, devintà 
son tour le theàtre de ces déplorables fu 
reurs (l). Ah! Pizarre, quelle province le ft, 
natisme a désolée! Un peuple industrieux, 
vaillant, éclairé, mêlant aux travauxle charme 
consolant des fètes; plus de trente villes su- 
perbes oú Üorissaient les arts; cent autres 
villes moins opulentes, mais toutes riches et 
peuplées; deux mille villages remplis de culti- 
vateurs fortunés; les plusbelles campagnes, 
les plus riches de 1’imivers, tout est perdu, 
tout est détruit; la mort, l’effroi, la solitude 
y règne; la tyrannie des esprits, la plus 
odieuse de toutes, comme la plus injuste et 
la plus violente, en a fait de vastestombeaux, 
oú elle domine en silence sur des cendres et 
des débris. — Ainsi, lui demanda Pizarre, les

(1) Premier édit contreles juifs, en 1492. Cet édit les obli- 
geait à se convertir ou à quitter 1’Espagne. Cent mille fa- 
milles se convertirent ou feignirent de se convertir: h u it 
cent mille juifs se retirèrent en Portugal, en Afrique ou dans 
rO rient.

Second édit contre les Maures, en 1501, qui les forçait à 
se faire  baptiser ou à sortir du royaume en trois mois, sous 
peine d’être faits esclaves. Une assemblée de théologiens et 
de jurisconsultes avait décidé qu’on pouvait en venir à  cette 
violence, malgré la foi du plus solennel des tra ités. Le pape 
Clément Y II releva 1’empereur Charles-Quint du serment 
fait par lui ou par ses prédécesseurs de perm ettre aux Mau
res le libre exercice de leur religion, et il rexborta  à chasser 
de 1’Espagne tous ceux qui refuseraient d’embrasaer le chrii- 
tianisme.
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rapines, les cruautés que l’on exerce en Amé- 
rique étonnent peu 1’Espagne? — Elle y est 
endurcie par ses propres malheurs, reprit 
Gonzale. Et de quoi veux-tu qu'elle s’étonne 
et s’épouvante? Parmi naus, dans son sein, 
elle voit consacrer les crimes les plus odieux, 
L’humanité n’a plus de droits, le sang n’a 
plus de priviléges. Que le flls accuse son père, 
le père ses enfants, la femme son époux, c’est 
le triomplie du faux zèle. Ils sont accueillis, 
écoutés, et 1’accusé périt sur leur délation. 
Un simple soupçon fait saisir, trainer dans 
les cachots la fáible et timide innocence, et 
1’imposture qui 1’accuse, protégée à 1’abri 
d’un silence éternel, est súre de 1’impunité. 
La seule ressource du faible, la fuite, est ré- 
putée une preuve du crime, et l’anathème qui 
poursuit le transfuge rompt pour lui les 
noeuds les plus saints. En lui ses amis mécon- 
naissent leur ami, ses enfants leur père, ses 
sujets leur roi; plus d’asile, plus de refuge 
assuré pour lui, pas même au sein de la na- 
ture. La main qui lui perce le cceur est inno- 
cente: elle a vengé le ciei. Tout chrétien est, 
de droit divin, le juge et le bourreau d’un 
mfldèle fugitif. Telle est la loi du fanatisme, 
et je fépargne le détail de mille atrocités pa- 
reilles qui forment son code infernal (11. Ne 
crains donc plus de voir les esprits souíevés 
de ce qui se passe dans l’Inde. — Et la cour, 
demanda Pizarre, est-elle attaquée de ce dé- 
lire? — La cour ne pense, lui répondit Gon
zale, qu’à tirer avantage de nos calamités. 
Que le peuple tremble et fléchisse, c’est tout 
ce qu’elle veut, et les malheurs de l’Inde ne 
la touchent que faiblement. Les grands, avec 
pleine licence, opprimaient autrefois le peu-

(1) Voyez le directoire des inquisiteurs, et 1’extrait qu’on 
en a donné soua le titre  de Manuel des Inquisiteurs•
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jle; les jugesleur étaient vendus; les loís se 
taisaient devant eux, et, sans frein comme 
sans pudeur, ils exerçaient impunément les 
vexations les plus criantes. Le peuple est ren- 
tré dans ses droits; la régence de Ximenès 
ra tiréd e l’oppression; il est armé, discipliné, 
ligué pour sa propre défense; la force est du 
côté des lois, et le peuple qu’elles protégent 
les protége à son tour contre les attentats des 
grands, leurs ennemis communs. Ainsi le 
faste de la cour, n’ayant plus au dedans les 
ressources du brigandage, a rendu les grands 
plus avides des richesses du dehors, et l’es- 
pérance de partager les dépouilles du Nou- 
veau-Monde eu fait de zélés partisans au pre- 
mier qui promet d'en payer le tribut à leur 
orgueilleuse avarice. Tout est vénal sous ce 
nouveau règne, et, quand l’or est le prix de 
tout, on obtient tout avec de l'or; c’est ce 
que j’ai voulu fapprendre. Flatte rambition 
et la cupidité, ce sont elles qui nous domi- 
nent. Elles président dans les conseils, elles 
ont Foreille du prince, elles sont 1’âme de la 
cour. La religion mème est ici leur esclave, et 
tu verras qu’on la fait taire quand elle pré- 
tend les gêner. Rome, le siége de 1’Eglise, 
vient d’être prise et saccagée; le souverain 
pontife a été mis aux fers...— Sans doute par 
les infldèles? demanda Pizarre. — Par nous, 
reprit Gonzale, par ce jeune empereur qui lui- 
même a porté le deuil de sa victoire. Va le 
trouver; annonce-lui une vaste et riche con- 
quôte. II gémira peut-ôtre sur le malheur de 
linde; mais si ce malheur est utile à sa 
grandeur, à sa puissance, il le laissera con- 
sommer.»

Pizarre, en profitant des instructions de 
Gonzale, eut sans peine accès à la cour. On 
le présente a 1’empereur, et, au milieu du con- 
seil assemblé, ce jeune prince ayant daigné
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1’entendre, le guerrier luiparle en ces termes: 
« Puissant et glorieux monarque, vous voyez 
íun des premiers soldats qui, sous le règne 
de Ferdinand, ont porté les armes de la Cas- 
tille dans le Nouveau-Monde. Je rrTappellePi- 
zarre; Truxillo m'a vu naítre le plus obscur 
de vos sujets, mais j’ai 1’ambiiion, peut-être 
le moyen de faire oublier ma naissance. Sur 
la côte de Carthagène et vers les bords du 
Darien. je suivis Alphonse Ojéda, l’homme le 
plus déterminé qui fut jamais. J'appris à son 
école quil n’est point de dangers que le cou- 
rage ne surmonte, et jepuis dite qu’ü m’amis 
a 1épreuve de tous les maux. Après lui ee fut 
sous Vasco de Balboa que je servis et que je 
c o e ç u s  1’espérance d’égaler Colomb et Cortês.

« Ou vous a vanté les richesses de l’Amé- 
rique, et moi je vous annonce quon ne les 
connait pas. Les iles dont la découverte a fait 
la gloire de Colomb, le royaume dont la con- 
quête a rendu Cortês si fameux, ne sont rien 
en comparaison des pays que j’ai découverts, 
et dont je viens vous faire hommage. C’est le 
royaume des incas, peuple adorateur du so- 
leií, dont les rois se disent les enfants. Et qui 
ne le croirait leur père en voyant les riches
ses que ses rayons répandent dans ces heu- 
reux climats?

« Cest une chaine de montagnes dor qui 
s’étend depuis 1’équateur jusqifau tropique 
du midi, et parmi ces montag-nes les plus 
riants coteaux et les vallons les plus fertiles. 
Le même jour y présente toutes les saisons 
réunies; la même terre y produit à la fois les 
fleurs, les fruits et les moissons.

« Les peuples de ces contrées sont vaillants, 
mais presque sans armes. II est facile de les 
vaincre, plus facile de les ga .̂ner par la clé* 
mence et la douceur. Lavais abordé sur leurs 
côtes, je pénétrais dans leur pays, et ayec ua
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j vaisseau et moins de deux cents hommes, 
j j ’aurais mis sous vos lois un empire floris- 
] sant et à vos pieds des moneeaux d or. Le 
j vice-roi de Paoama, .jaloux d’une entreprise 

commeucee avant lui, etdont il n ava pas 
I la gloire, a rappeló mes compagnons; il ne 
1 m’en est resté que douze, et avec eux j’ai 
I soutenu, dans une ile déserte, au miiieu des 

tempêtes, les plus rudes épreuves de la né- 
I Va r̂lMi f attenclais un faible secours, on me 
j obéi sansVenoncfí1 & moi mème. J ai
I et, pour vous soumettre un p a y â \ rtePr 1 se, 
I che de 1'univers, je ne demande que 1’honneur 
H dont jouit Cortês au Mexique, 1’honneur de 
Í commander pour vous et de n’obáir quà vous 
I seul. »

Pizarre mit alors sous les yeux du conseil 
I lerécitde ses aventures, attesté par ses com- 1 pagnons, et ce récit, quoique tres-simple, ne 
I fut pas lu sans étonnement. Mais, soit que le 1 jeune empereur voulút encore éprouver Pi- 
I zarre, soit que, par sa naissance, il ne le crút 
I pas digne du titre auquel il aspirait : « L’au- 
I dace de ton entreprise, lui dit-il, semble au- 
I toriser celle de ton ambition; mais sois 
I content departagerles richesses que tu m’an- 
|  nonces, et ne demande rien de plus. — Des 
I ricbesses? lui dit Pizarre d’un air chagrin et 
| dédaigneux, mes matelots et mes soldats en 
I reviendront chargés. II me faut de la gloire. 
I Le reste est au-dessous de moi. Si je ne suis 
I pas digne de gouverner, je ne suis pas digne 
I de vaincre. Nommez le vice-roi qui me doit 
i! remplacer, je 1’instruirai: mon plan, mes pro- 
I jets, mes découvertes, je lui communiquerai 
I tout, excepté mon eourage... dont j’ai besoin 

pour dévorer 1’bumiliation d'un refus.»
Cette franchise brusque et fière ne déplut 

point au jeune monarque. « II me servira bien,

LES INCAS 103

k f  Wt m  1 \ t  *



LES INCAS

dit-il, puisqu’il ne sait pas me flatter.»
II lui accorda sa demande, et Pizarre, dès 

ce moment. vit une foule de courtisans l’en- 
tourer, le féliciter, briguer 1’honneur de pro- 
téger ses cruautés et ses rapines, et mendier 
le prix intime de l’appui qu’ils lui promet- 
taient. II vit une jeunesse ardente, ambitieuse, 
se disputer la gloire de le suivre et de parta- 
ger ses travaux; il vit 1’avarice elle-même 
s’empresser, à 1’appât du 
une notte ,e,ViJècdbht elle attendait des trésors.

Pizarre, sans croire en imposer à ceux qui 
se íiaient à lui, leur prodigua les espérances, 
se ménagea 1’appui des grands, s’attira la fa- 
veur du peuple, ütun choix de bons matelots 
et de soldats déterminés, et, parmi les braves, 
prit vingt hommes d’élite pour commander 
sous lui. Ses frères furent de ce nombre (I) 
Le jeune Gonsalve Davila ne fut point oublié, 
Charles daigna recommander à Pizarre de 
Teminener avec lui en passant à l’ile Espa- 
gnole.

Ainsi, tout secondant ses voeux, Pizarre, 
dans le même temple (2) et sur le même autel 
oü Magellan avait faitlesermentdobéissance 
et de tidélité à la couronne de Castille, Pi
zarre, dans les mains de Charles, prononca le 
même serment. « Guerrier, lui dit le jêune 
prince, ici l'on confond tous les droits; cha- 
cun, selon ses intérêts ou ses opinions, fait 
pencher la balance entre les Indiens et nous (3). 
Fatigué de tous ces débats, je te recommande 1 2 3
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(1) Fernand, Jean  et G-onzale Pizarre.
(2) Dans 1’église de Notre Dame de la Victoire.
(3) On sait que la cour é ta it composée de Flamands et 

d’Espagnols. Les Flamands étaient pour les Indiens et vou- 
laient qu’on les laissât libres. Les Espagnols avaient des in- 
térêtfl et des príncipes opposés.
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deux choses : l’une, de faire à ton pays tout 
le bien que tu croiras juste et qui dépendra 
de to i; 1’autre, de faire aux Indiens le moins 
de mal qu’il te sera possible; car, si ie veux 
en être obéi, je désire encore plus dun être 
aimé. »

A ces mots, il lui ceignit l’épée, cette épée 
qui devait être la marque de sa dignité (1) et 
qui ne fut pourlui qu’une trop faible défense 
contre de làches assassins.

Cependant sa flotte à la rade, et ses compa- 
gnons rassemblés dans le port de Paios, n’at- 
tendent que lui et les vents. II arrive; les 
vents Tinvitentàpartir; il s’embarque, il fait 
lever 1’ancre et part aux acclamations de tout 
un peuple qui 1’exhorte à revenir, chargé des 
richesses deLAmérique, déposer les dépouilles 
des temples du soleil au pied des autels du 
vrai Dieu.
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CHAPITRE XLIII

£n arrivant à Saint-Domingue, P iza rrey  trouve La3-Casaa 
attaqué d'one maladie que l’on oroít mortelle. — Nouvelle 
marque de l’amour des Indiens pour Las-Casas.— Pizarre 
en est témoin.

En abordant à 1'ile Espagnole, Pizarre ap- 
prit que Las-Casas , attaqué d’une maladie 
que l’on croyait mortelle, lang-uissait au bord 
du tombeau. II l’alla voir. Gonsalve Davila 
était auprès de lui et le servait avec ce zèle

(1) Marquis, gouyerneur et adelantade, ou líeutenant gé- 
néral
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tendre qu’un fils aurait eu pour son père 
Le sohtaire, en revoyant Pizarre, se sentifc 

vivement ému. Sur son visage, oú étaienfc 
peintes la douleur, la faiblesse et la sérénité, 
se répandit un rayon de joie. « Mon ami, dit 
11 à Pizarre en lu f tendant la main, je vais le 
roir oe Dieu qui nous a tous fait naitre pour 
nous aimer mutuellement, pourvivreen paix, 
nous secourir et nous soulager dans nos pei- 
nes. Vovez combien l’image de la mort est 
tranquille et riante pour l’bomme simple et 
doux qui se dit à lui-même : « Je n'ai jamais 
« fait gémir l’innocent. » Yoyez avec quelle 
conflance mes yeux, avant de se fenner, se 
lèvent encore vers le ciei; avec quelle conso- 
iation mes bras s’étendent vers mon père. II 
me voitexpirant, e t il  dit: « Celui-làfutbien 
« faible, mais il ne fut pas méchant; son sem 
« renferme un coeur sensible; sesyeux n’ont 
« jamais vu les larmes des malheureux sans 
« y mèler des larmes; ces mains quil tend 
« vers moi, il les tendait de mème vers les in- 
« fortunés qu’il pouvait secourir, je serai mi- 
« sérieordieuxenvers 1’hommecompatissant.» 
Ab! Pizarre! je vous souhaite une mort sem- 
blable à la mienne. Méritez-la en exerçant la 
justice et 1’humanitó.»

A cette voix faible et touchante, à ce lan- 
gage qu’animait une piété vive et tendre, à 
íes regards od semblait éclater la dernière 
étincelíe de la vie et du sentiment, Pizarre 
fut ému ; il pressa dans ses mains la main de 
l’homme juste. «Oh! mon père, dit il, vivez, 
pour me voir pratiquer ce que votre exemple 
m’enseigne, ce que m’inspirent vos vertus. 
Pour vous répondre de moi, j ’avais besoin 
d’ôtre revêtu d’une autorité imposante; je le 
suis, e t j ’espère apprendre àmapatrie a con- 
quérir sans opprimer. »

Le solitaire lui demanda des nouvelles de
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son ami, du vertueux Alonzo. « II m’a quitté, 
lui réponditPizarre avec douleur; il s’est jeté 
parmi les sauvages. — Le bon jeune hommel 
dit Las-Casas, il les aima toujours, il est di
gne d’en ètre aimé. Mais dites-moi quel est à 
leur égard 1'esprit de la nouvelle co rd'Espa- 
gne?—Elle est partagée. lui dit Pizarre; mais 
le parti de l’avarice et de la tyrannie est tou
jours le plus fort. J’ai même vu dans le sa- 
cerdoce des hommes dévoués à ce parti cruel. 
Ils s’autorisent de la cause de Dieu pour con- 
seillerla violence, et ils 1’exercent en Espagne 
avec une rigueur que je n’ai pu voir sans 
frémir. »

Alors il lui üt le tableau de cette fête abo- 
minable, à laquelle lui-même il avait assisté. 
« Les monstres! s’écria Las-Casas avec un 
sentiment d’horreur si profond, si passionné, 
qu’il en oublia sa faiblesse. O mon ami, dai- 
gnez en croire le témoignage dune bouche 
expirante : car les craintes, les espérances et 
tous les intérêts humains s’évanouissent de- 
vant celui qui ne va laisser au monde qu’une 
poussière inanimée, et c’est ce moment que 
p saisis pour rendre gloire àla religion. Vous 
avez entendu, vous entendrez encore autori- 
ser au nom du ciei les plus détestables excès 
L’orgueil, 1’ambition, la cupidité, la passion 
insatiable de dominer et d’envahir, ont trouvé 
dans le sanctuaire et jusqu’au pied des au- 
tels de làches partisans, de féroces apologis- 
tes, et, par une bassesse indigne d’un minis- 
tère augusteet saint, ona crudevoirse ranger 
du côté du puissant, du fort et de 1’injuste, 
pour s’assurer de leur appui. Mais. mon ami, 
Dieu est immuable, la vérité l’est comme lui. 
Ni l’un ni 1'autren’a besoin de la faveur d'une 
cour avare et d u n epopulace avide. Le glaive 
de la tyrannie, le sceptre de 1’iniquité, seront 
réduits en poudre, les trônes mômes ne se-

107

> 4 1  r  r  IkiJ: { .



LES INCAS

ront plus, et Dieu sera, etla  vérité avec lui. 
J’atteste donc ici ce Dieu devantlequel je vais 
paraitre, quil condamne dans ses ministres 
cette honteusepolitique, vile esclave des pas- 
sions; je 1’atteste qu’il n’a donné à aucun 
homme sur la terre le droit de forcer la 
croyance et d'annoncer sa loi le poignard à 
la main; que celui qui a créé les âmes des 
Maures et des Indiens n’a pas besoin de nos 
tortures pour les changer et les réduire, et 
que le Dieu qui fait lever le soleil sur ces ré- 
gions y fera luire aussi, quand bon lui sem- 
blera, le flambeau de la vérité. Ainsi, toutes 
les fois que vous verrez des hommes sacrilé- 
ges remettre le fer et le feu dans les mains 
des rois et des peuples, et puis lever les 
mains au ciei et dire : « Elles sont innocen- 
«tes, elles n’ontpoint versé le sang», fuyez 
ces fourbes hypocrites. Qu’ils soientbourreaux 
eux-mêmes, Vils veulent des martyrs. Mais 
gardez-vous d’attribuer à la religion ladureté, 
forgueil, la cruauté de ses ministres. La paix, 
rindulgence et 1’amour, voilà son esprit, son 
essence. C’est à ce caractère immuable, éter- 
nel, qu’on la reconnaitra toujours. Mon ami, 
je l’ai dit aux rois, je l’ai dit aux tyrans de 
1’Inde, et si Dieu prolongeait mesjours, j'irais 
le dire à ce jeune monarque dont on égare la 
raison; je monterais sur ce búcher od l’on 
fait périr, dites-vous, tant de malheureuses 
victimes, et de là je demanderais à ce tribu
nal sanguinaire si c’est surl’autel defagneau 
qu’il a pris ces tisons ardents? Je demande
rais à ce roi qui l’a rendu le juge des pensées 
et le tyran des âmes? et si ces prètres fanati- 
ques ont pu lui conférer un pouvoir qu’ils 
n’ont pas? Ils le renverseraient, ce bücher in
fernal, oum'y feraientbrdlervivant.—Homme 
juste, lui dit Pizarre, calmes YO’is, et n’abré- 
gez point des jours qui nous sont précieux.
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Vous avez assez fait, et ce zèle héroique va 
même au dela des devoirs que vous impose 
votre état. — Mon- état! et qui rendra gloire 
à la religion, si ce n’est son ministre? Qui la 
vengera de 1’injure qu’un fanatisme atroce lui 
fait en 1’invoquant? Les voilà nos devoirs, 
sans doute. Tant que les peuples et les rois 
ne mêlent point les intérêts du ciei dans leurs 
projets diniquité, ils peuvent nous fermer la 
bouche; mais, dès qu’ils s’autorisent de la 
cause de Dieu pour être injustes et cruels, 
c’est à nous, à travers les lances et les épées, 
de crier que Dieu désavoue les crimes com- 
mis en son nom. Malheur à nous, si par notre 
silence on l’en croyait complice! Eh quoi! le 
zèle ne saura-t-il jamais qu'opprimer et dé- 
truire? La charité, commela foi, n’aura-t-elle 
pas ses martyrs? »

Tandis que Las-Casas, d’une voix ranimée 
par 1’amour de l’humanité, tenait ce langage 
a Pizarre, la nuit avait enveloppé l ile Espa- 
gnole de ses ombres, le silence y régnait, tout 
reposait, jusqu’aux esclaves; on n'entendait 
que le bruit des flots qui se brisaient contre 
le rivage avec un murmure plaintif, qui sem- 
blait imiter celui de la nature, opprimée dans 
ces climats.

Alors on entendit frapper à la porte du so- 
litaire. Le jeune Davila se lève, va, et revient 
avec inquietude, et, se penchant sur le lit de 
Las-Casas, il le consulte en secret.«Oui, qu’il 
entre, dit Las-Casas. Pizarre est magnanime, 
et ce serait lui laire injure que de nous mé- 
fier de lui. Vous allez voir, lui dit-il, un caci
que, qui, s'étant retiré depuis plus de dix ans 
dans les montagnes de l ile (1), s’y conduit 
avec une valeur et une bonté sans exemple. 
Par lui sa retraite sauvage est devenue inac-

(1) Les montagnes de Baornco.
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cessible, et c’est le refuge assuré de tous les 
insulaires qui échappent à leurs tyrans. II a 
discipliné trois cents hommes pleins de cou- 
rage, et il les contient dans le» bornes d’une 
déiense légitime. Vigilant, actif, plein d’ar- 
áeur, et aussi prudent qu’intrépide il se tient 
sur ses gardes et il n’attaque jamais. II a vu 
massacrer ses amis, sa famille eutière; il a 
vu briller vifs son père et son aieul (l), et s’il 
lui tombe entre les mains un des bourreaux 
desa patrie, il le désarme et le renvoie; son 
ennemi leplus cruel, dès qu’il est pris vivant, 
est assuré de son salut, il ne voit plus en lui 
qu’un homme. Heureusement, et pour la 
gloire de la religion, il est chrétien. J'ai eu le 
bonkeur de 1’instruire; il s’en souvient : il 
m’aime tendrement. II a su que j’étais ma- 
lade, et vous voyez à quels dangers il s’est 
exposé pour me voir. »

Barthélemi achevait à peine, lorsque le 
jeune Davila revint, suivi du cacique, qu’une 
Indienne accompagnait. Henri (c’était le nom 
de ce héros sauvage) se précipite avec trans- 
port sur le lit de Las-Casas, et lui baisant 
mille fois les mains avec un attendrissement 
inexprimable : « Oli! mon père, dit-il, mon 
pèrel je te revois. Qu’il me tardait! mais je 
te revois souffrant, et ta main brille mes lè- 
vres! Mes frères, tes eníants, alarmés de ton 
mal, sont venus affliger mon âme. Je n’ai pu 
résister à 1’impatience de te voir. Si j ’étais 
pris, je sais ce qui m’attend; mais j’ai voulu 
m’y exposer pour venir embrasser mon père. 
Ecoute, ajouta le sauvage en soulevant sa 
tête, ils disent que tu es attaqué d'une mala- 
die à laquelle le lait de femme est salutaire, 
Je t’amène ici ma compagne. EUe a perda 
son enfant; elle a pleuré sur lu i; elle a bai-

1 1 0

(1) A Xaragua, sous le gouyemement d’Oxando.
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gné du lait de ses mamelles la poussière qui 
le couvre; il ne lui demande plus rien. La 
voilà. Viens, ma femme, et présente à mon 
père ces deux sources de la santó. Je donne- 
rais pour lui ma vie, et si tu prolonges la 
sienne, je chérirai ,jusqu’au dernier soupir le 
sein qui l’aura alláité. »

Barthélemi, les yeux attachés sur Pizarre, 
jouissait de l'impression que faisait sur le 
coeur du Castillan la bonté du cacique; le 
jeune Davila. présent, versait de douces lar- 
rnes, et llndienne, d'une beauté céleste et 
d'une modestie encore plus ravissante, regar- 
dant Las-Casas d'un ceil respectueux et ten- 
dre, n’attendait qu’un motde sa bouche pour 
y porter son chaste sein.

Las-Casas, pénétré jusqu’au fond de l’àme, 
voulut refuserce secours. « Ah! cruel! s’écria 
le cacique, dis-nous donc, si tu veux mourir, 
quel est l’ami que tu nous laisses. Tu le sais, 
nous n’avons que toi pour consolation, pour 
espoir; si tu nous aimes, si tu nous plains, et 
si je te suis cher moi-même, accorde-moi ce 
que je viens te demander, au péril de ma tête. 
au milieu demes ennemis. Viens, ma femme. 
embrasse mon père, et que ton sein force sa 
bouche à y  puiser la vie. »

En achevant ces mots, il prend sa femme 
dans ses bras, et 1'avant fait pencher sur le 
lit de Las-Casas : « Adieu, mon père, lui dit-il. 
Je laisse auprès de toi la moitié de moi-mème 
et je ne veux la revoir que lorsqu’elle t ’aura 
"endu íi la vie et á notre amour. »

Cette jeune et belle Indienne, à genoux de- 
vant Las-Casas, lui dit à son tour : « Que 
crains-tu, homme de paix et de douceur? Ne 
suis-je pas ta filie? n’es-tu pas notre père? 
Mon' bien-aimé me l’a tant dit! II donnerait 
pour toi son sang. Moi, je t ’o£fre mon lait. 
Daigne puiser la vie dans ce sein que tu as
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selgne à ses compagnons à les traverser à ld 
nage, et ceux que le danger rebute ou quel 
les forces abandonnent, il les anime, il lesl 
soutient, il les dispute aux flots qui les en-| 
trainent, et luttant d une main, les soulevantl 
de 1'autre, il les amène au bord. Infatigablel 
et intrépide, il s’avance, il découvre entíh des'1 
champs cultivés, des cabanes, des hameauxj 
peuplés dlndiens, et la terreurqifil y répand 
iait bientòt passer à Quito la nouvelle de son 
retour. Mais le cruel état des choses dans le 
royaume des incas n’avait pas permis de veil- 
ler àla  défense des vallées.

Huascar était captif dans les murs de Can-j 
nare; mais l’un de ses frères, Mango, réfugié 
dans les détroits des montagnes de 1'orienti 
avec le reste de sa famille et les débris de son 
armée, méditait le hardi dessein de rentrer I 
dans Cusco etd ’en chasser Palmore. II voyait 
même tous les jours son camp se grossir de 
nouveaux transfuges, qu’effrayait la domina- 
tion de 1’usurpateur de 1’empire et de l’op- 
presseur de leur roi.

Tels, lorsqu’un vaste incendie se répand 
dans une forêt, les animaux qui l’habitaient, 
chassés de leur retraite par la rapidité des 
üammes, que pousse un vent impétueux, se 
retirent en mugissant sur des rochers inac- 
cessibles, et de lá, íixant un oeil morne sur la 
forêt que le feu dévore, ils semblent murmu- 
rer entre euxleur épouvante et leur douleur.

Bientòt 1’intrépide Mango descend, àla tête 
des siens, des montagnes de 1’orient. La re- 
nommée qui le préeède a semé le bruit de sa 
marche. Le courage, dans tous les coeurs, se 
ranime avec 1’espérance; dans Cusco le peu- 
ple commence à s émouvoir, et le bruit sourd 
et menaçant de la révolte se fait entendre.

Au siírnal dun soulèvementet à l ’approche 
d’une armée, Palmore abandonne la ville. Il
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ait pourvoir abondamment la citadelle qui la 
'omine (1) et s’y enferme avecles siens. 

Mango trouve la ville ouverte; il y entre 
omme en triomphe, et, fler d’une nombreuse 
,rmée qu’il fait camper autour des murs, il 
jnvoie à la citadelle sommer Palmore de se 
•endre. Celui-ci répond que la paix ou la mort 
e désarmera. On le presse, on lui fait enten- 
Ire que tout 1’empire est soulevé, qu’Ataliba 
;st perdu sans ressource, et que lui-même il 
i ’ad ’espoir qu’en la clémence de Mango. «Je 
ne sais point ce qui se passe hors des rem- 
Darts que je défends, répond ce généreux 
juerrier.Atalibaesthomme. il peut éprouver 
des revers; mais, puisqu’il lui reste avec moi 
deux mille sujets fldèles, il n’a pas tout perdu. 
S i lnétaitp luslui-même, peut-êtrealorspren- 
drais-je conseil de la necessité; mais, tant 
qu’il est vivant, je ne dépends que de lui 
seul, et je laisse Mango exercer sa clémence 
sur des malbeureux, s’il en est d'assez làches 
pour 1'implorer.»

Cependant, comme il s’aperçui; que quel- 
ques-uns des siens étaienttroutjlés de cesme- 
naces:« Quand il serait vrai, leur dit-il, qu’A- 
taliba fút malheureux, lui en serions-nous 
moins fldèles? R.essemblerions-nous aux oi- 
seaux qui s'envolent d’un arbre dès qu’il est 
ébranlé par quelque tourbillon rapide? L’arbre 
est courbé; il se relèvera : laissons passei 
l ’orage. »

Alors, choisissant parmi eux un messager 
intelligent et súr : « Cherche Ataliba, lui dit- 
il; apprends-lui que la forteresse de Cusco est
à no’us encore; que c’est moi qui la garde, et 
que j’ai avec moi deux milie nommes déter-
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minés à verser pour lui tout leur sang. Voilà, I 
dit-il en se tournant vers ses soldats qui l’é- I 
coutaient, voilà comme il faut que l’on parle I 
à ses amis dansle malheur, et le meilleur ami j 
d’un bon peuple* c’est un bon roi. »

Sur les premiers avis qu’on avait reçus du I 
soulèvement de Cusco, le roi de Quito s’avan- I 
çait au secours de Palmore, et Alonzo avait I 
voulu le suivre, malgré les larmes de Cora. I 
Ils avaient passé les plaines de Loxa, vu les I 
sources de 1’Amazone, et du haut des monts 
qui dominent le fieuve Abançai, ils décou- I 
vraient les campagnes que ce teau fieuve ar- I 
rose, quand le messager de Palmore vint au- I 
devant d’Ataliba, 1’avertit que Mango venait I 
à lui, que Palmore, avec deux mille hommes, 
gardait encore la citadelle, et que le chef et I 
les soldats lui étaient dévoués. Molina l’en- 
tendit, et dans le moment même il prit sa ré- 
solution. « Laisse-moi, dit-il à 1’inca, te choisir, 
nonloin de ce fieuve, uncamp facile à retran- 
cher, oú ton armée se repose, et profitons de 
1’avantage que le sort nous a ménagé. »

II fit donc avancer 1’armée sur le coteau qui 
dominait la plaine, lui traça lui-mème son 
camp, et vers la nuitil appela le messager de 
Palmore, 1’instruisit et le renvoya.

Mango passe 1’Albançaí, s’avance, et voyant 
1’ennemi retranché dans son camp, 1’insulte 
et 1’appelle au combat.

Ataliba, vivement offensé, s’indignait de ne 
pas sortir; il se croyait couvert de bonte et 
s ’en plaignait à son ami. «Ne vois-tu pas, lui 
dit Alonzo, que ces désirs et ces menaces 
n’annoncent dans tes ennemis qu’imprudence 
et légèreté? Laisse venir le jour que j’ai mar- 
qué pour leur défaite, alors nous répondrons 
en hommes à ces témérités d’enfants. »

Deux jours après, 1’aurore ayant éclairé 
1’horízon, le roi de Quito vit paraitre, au delà.



du camp ennemi, sur une colline opposée, le 
drapeau üottant de Palmore. « Voici le mo- 
ment, prince, dit le jeune Espagnol, et si Pal
more fait son devoir, 1’empire est à toi sans 
partage. >>

II dit, et le signal donné, l’armée abandonne 
son camp et va se ranger dans la plaine.

Alonzo se réserve deux mille combattants 
armés de haches et de massues, pour charger 
lui-même à leur tête. C’est la troupe de Ca- 
pana, et ce cacique anime ses sauvages à mé- 
riter 1’honneurde combattre sous Alonzo. Ce- 
pendant la • üèche et la fronde engagent le 
combat. On s’approche, et bientòt une horri- 
ble mèlée confond les coups et fait couler en- 
semble des flots de sang des deux partis.

Alors, du baut de 1’éminence oú Palmore 
s’est reposé, il fond sur 1’armée ennemie, et 
d’une ardeur égale, 1’impétueux Alonzo mar
che à la tête du corps terrible qu’il réservait 
pour ce moment.

Entre ces deux attaques soudaines et rapi- 
des, Mango, surpris, épouvanté, dissimule en 
vain son effroi. Le trouble a gagné son armée. 
Tout se disperse, tout s’enfuit. La légion des 
Incas résiste seule et se tient immobile, 
comme un rocher au milieu des vagues qui 
le couvrent de leur écume. En vain ses perfes 
laffaiblissent, en vain elle se voit accabler 
sous le nombre; trois fois on 1’invite à se ren- 
dre, trois fois. avec un fler mépris, elle rejette 
son salut. Sa résistance et le carnage qu’elle 
fait en se défendant, achèvent d’étouâer un 
reste de compassion dans les bataillons qui la 
pressent. Elle succombe enfln; aucun de ses 
guerriers ne quitte son rang, ils périssent 
aans la place oú ils combattaient. et ce qui 
reste des vaincus, cherchant leur salut dans 
la fuite, laisse surle champ de bataille Ataliba, 
vainqueur et consterné, parcourir ces plaines
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de sang et se reprocher sa victoire. Hélas! 
cette victoire. qui lui arrachait des larmes, 
était pour lui le terme de la prospérité et 
comme ie dernier sourire, le sourire cruel et 
traitre de la fortune qui 1’abandonnait.

Ce même jour, ce jour funeste vit arriver 
Pizarre sur la rive du fleuve qui baigne les 
champs de Tumbès.

118

CHAPITRE XLV

Un fort qu’Alonzo de Molina a fait élever à Tumbès ea6 
attaqué par les Espagnols et défendu par les Hexicain*.

Vers 1’emboucliure de ce fleuve est une íle 
sauvage (1) oú Pizarre avait résolu de se mé-1 
nager un refuge. II y passa sur des canots, 1 
car il avait devancé sa flotte; mais cette ile J 
était la demeure d’un peuple indomptable et 
féroce. Pizarre, dédaignant de perdre à ré- |  
duire ce peuple un temps qui lui était pré- 
cieux, 11'attendit que sa flotte pour revenir . 
camper sur le rivage et devant le fort de 
Tumbès.

Dans ce fort étaient enfermés mille Indiens |  
détachés de 1’armée d’Ataliba. Orozimbo était 
àleur tète. Sous lui commandait Télasco. Ls 
belle et tendre Amazili, l’arc à la main, le car- 
quois sur 1’épaule, telle et plus fière en sou 
maintien et plus légère dans sa course qu’on 
ne peint Diane elle-môme, avait suivi son frère 
et son amant. digne par son courage de par- 
tager leur gloire.

(1) L’!le du Puna.
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Pizarre sesouvint du peuple de Tumbès.de
STaccueil plein d’humanité (1), de candeur et 

de bienveillance qu’il en avait reçu, il résolut 
de bonne foi d'achever de gagner 1’estime et 
1’amitié de ce bon peuple. II assembla donc 
ses guerriers et leur tint ce discours : « Cas- 
tillans, je vous ai promis des richesses et de 

I la gloire. De ces deux biens, l’un vous est as- 
| suré, l’autre dépend de vous. Ceux de vous 
j qui veulent de l’or s’en retourneront chargés 
' d’or, je vous en suis garant; ne vous abaissez 
; pas jusqu’au soin vil d’en amasser. Pour la 
; gloire, c est autre chose : une haute entre- 
' prise la promet. ne 1’assure pas. Celui-là seul 

robtient qui la mérite; jamais le crime ne la 
i -donne. Les conquérants de 1’Amérique ont 

fait tout ce qu’on peut attendre de 1’audace 
i e t  de la valeur. Ils ne seront pourtant jamais 

qu’au nombre des brigands insignes. L'homme 
etonnant à qui 1’Espagne a dú. le Nouveau- 
Monde, Colomb, sest dégradé par une trahi- 
son; Cortes, par une per&die plus noire et plus 
infàme encore, et c’est lui quont flótri les 
fers dont il a chargé Montezume. Le reste 
s ’est déshonoré par les plus indignes excès. 
II dépend de nous, mes amis, d'en partager 
1’opprobre ou de nous en laver, nous et notre 
patrie, par une conduite opposée; nous en 
avons encore le choix. II s’agit de ranger sous 
la puissance de LEspagne la plus riche moi- 
tié de ce Nouveau-Monde, et il en est deux 
moyens : la douceuretla violence. La violence 
est inutile, etchezdes nations guerrières, oú

j (l) L’histoire attribue au peuple de Tnmbès une trahison 
Baus vraiácmblance. « II immola, dit-on, à ses idoles, trois 

EBpagnols qui s étaient fiés à lui. » Le peuple de Tumbès 
| n’avait plus d’idoles; il n’adorait que le soleil, et on ne fai- 
f sait point au soleil des sacrifices de sang hmtmin. Cette ab- 
i surde imputation est encore plus démentie par les mceurí* 
<1 de ce peuple, par sa candeur et sa bonté.

1 1 9
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nous sommes en petitnombre, elle serait aussi 
dangereuse qu’injuste. Le danger n’est rien, 
je le sais, mais la gloire, la gloire est tout, 
et quand nous aurions opprimé, dévastéj 
changé cescontrées en des déserts sanglants, 
en de vastes tombeaux, oserions-nous repas- 
ser les mers chargés de trésors et de crimes, 
et poursuivis par les remords? Les malédic- 
tions d'un monde, les reproches de l’autre, la 
colère du ciel,enfin les cris de la nature et de 
rhumanité, tout cela fait horreur. Ni les gran- 
deurs ni les richesses ne consolent d’être 
odieux; c’est un courage qui me manque, vous 
ne l ’avez pas plus que moi. Faisons-nous des 
prospérités dont nous n’ayons point à rougir, 
ou un malheur qui nous honore. Rien n’est si 
beau que ce qui est juste, rien n’cst si juste 
sur la terre que 1’empire de la ver tu. Tâchons 
de dominer par elle. .Quelle conquête, mes 
amis, que celle qui n’aurait coúté ni larmes 
ni sang! Quel triomphe que celui qui ne se
rait dú qu’au pouvoir des bienfaits! La re- 
connaissance et 1’amour nous livreraient tous 
les biens de ces peuples; pour les vaincre et 
les captiver, nos armes seraient inutiles, et 
c’est alors qu’elles seraient dignes d’orner les 
temples de ce Dieu que nous venons faire 
adorer. »

Toute la jeunesse applaudit; mais ceuxdes 
guerriers castillans qui avaient servi sous Da- 
yila, et dont les mains s’étaient déjà trem- 
pées dans le sang des peuples de l’isthme, 
tirèrent un mauvais présage de ce qu’ils ap- 
pelaient mollesse dans leur général. Vincent 
de Valverde surtout, ce prêtre ardent et fa- 
natique, fut indigné de reconnaitre dans le 
langage de Pizarre les sentiments de Las-Ca- 
sas, et fronçant un sourcil atroce : « lis flécbi- 
ront, disait-il en lui-môme, ils íléchiront soua 
le joug de la foi ou ils seront exterminés. »
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Sans écouter cet odieux murmure, Pizarre 
marcha vers Tumbès, et fit demander au ca
cique de le recevoir en ami. Mais le cacique, 
enfermé dans sa ville, réponditqu’elle dépen- 
dait d’Ataliba, roi de Quito, qui l’avait prise 
sous sa garde, et que le fort la protégeait.

II fallait attaquer ce fort. Pizarre s’appro- 
che; il 1’observe, et quel est son étonnement, 
lnríaifí' evttp. enceinte, à, ces angles, à ces 
murs de gazon, faits pour être à 1'épreuve de 
ses plus foudroyantes armes, il reconnait l’art 
des Européens! « C’est Molina, c’est lui qui 
enseigne aux Indiens à se retrancher devant 
nous, dit Pizarre; ila  fait construire cesrem- 
parts, peut-ètre il les défend lui-même. »

Impatient de s’en instruire, il demande à 
parler au commandant du fort, et Orozimbo 
se présente. « Espagnol, je suis Mexicain, je 
suis neveu de Montezume. Juge si je dois te 

I connaitre, si je puis me üer à toi. C’est ici mon 
I dernier asile; ce sera mon tombeau si ce n’est 

pas le tien .»
Des Mexicains dans le fort de Tumbès! Rien 

n’était plus inconcevable; Pizarre ne pouvait 
le croire. Cependant il fallut céder aux instan- 

I ces des Castillans. Indignés d'une résistance 
I qu’ils regardaient comme une insulte, ils
Í murmuraient, ils demandaient 1’assaut. Pi

zarre le promit. Mais, afin qu’il fút moins san- 
I glant, il voulut agir desurprise et à la faveur 
I de la nuit. On se plaignit de sa prudence; 
I elle faisait injure à ceux qu’elle paraissait 
I ménager; ses guerriers, ses soldats eux-mê- 
1 mes se seraient crus déshonorés par ces pré- 
■ cautions timides : ce n’était pas devant ces 
í troupeaux d lndiens qu'il fallait craindre le 
Í grand jour, si favorable à la valeur. Le héros 
I gémit et céda.

L’attaque fut vive et rapide. Les foudres de 
I 1’Europe volaient sur les remparts; les In-

121



1 2 2 LES INCAS

diens, épouvantés, n’osaient paraítre, et la 
fascine amoncelée allaitaplanir le fossé. Oro- 
zimbo. qui voit la terreur dont tous les es- 
prits sont frappés, les ranime et leseneourage.
« Eh quoi! mes amis. leur dit-il. qu’a donc ce 
bruitqui vous effraye? Est-ce le bruit qui tue? 
et faut-il tant d’efforts pour rompre le fil de 
la yie? Ces bouch.es brúlantes sans doute vo- 
missent la mort; mais la mort- est anssi au 
bout dune üèche, et l’arc, dans la mam'a’un 
liomme brave, estterrible comme le feu. Cha- 
cun de vous n’a qu’une mort à craindre, et il 
en a mille á donner: vos carquois en sont , 
pleins. Paraissez donc, et repoussez une troupe 
d'hommes hardis, mais faibles, vulnérables 
et mortels comme vous. »

II dit, et à 1’instant une grêle de traits ré- 
pond au feu des Castillans. L’approche d,u ; 
fossé, la route du soldat qui vient y jeter sa ; 
fascine, commence à ètre perilleuse. Plús d’une 
üèche, mais surtout eelles des Mexicains, se 
trempent dans le sang. Un oail vengeur les 
guide et choisit ses victimes. Pennates, Men
des et Salcédo se retirent blessés; 1’intrépide , 
Lerma etttend siffier á travers son panacne le 
trait qui lui était destiné. Le vaillant Péralte 
s’étonne de voir une üèche rapide percer son 
épais bouclier et venir effleurer son sein. Le I 
bras nerveux de Télasco l’avait lancée, mais I 
1’airain 1’émoussa; elle tomba sans force aux I 
pieds du jeune Espagnol.

Bénalcasar, qui devait être l’un des fléaux [ 
de ces contrées, du haut de son coursier fou-
fueux, pressait les travaux des soldats. Une i 

èche qui part de la main d’Orozimbo atteint I 
le coursier dans le flane. L’animal indompté 
se dresse, frappe l’air de ses pieds, se ren- 
verse, et sous lui foule son guide étendu sur 
le sable. Orozimbo, qui le voit tomber, en I 
pousse un cri de joie « Ombres de Montezume ||



et de Guatimozin! ombre de mon père! dit-il, 
ombres de mes am is! recevez ce tribut, ce 
faible tribut de vengeance. Je ne mourrai 
donc pns sans avoir fait voruir le sang etráme 
a l’un de nos tyrans! »

II se trompait; la molle arène céda sons le 
poids du coursier; le Castillany fut enseveli, 
mais il se releva de sa chute plus furieux, plus 
implacable, plus altéré du sang des Indiens.

Le plomb mortel qui portait sur les murs 
les plus inévitables coups ne vengeait que 
trop bien Pizarre, mais ne le consolait pas. 
Pour lui la plus légère perte était funeste. II 
s’affligeait surtout de voir les Indiens s’a-
fuemr et s’accoutumer à ce bruit, à ce feu 

es armes qui partout avait répandu tant d’ef- 
froi dans ce Nouveau-Monde. II íallait, ou les 
rendre encore plus intrépides, en cédant à 
leur résistance, ou faire tout dépendre du ha- 
sard d’un mornent. Le fossé, dans sa profon- 
deur, était comblé de l’un à l’autre bord, et 
1’escalade était possible. Pizarre s’y résout et 
l’ordonne. A 1’instant le feu redoubie et la pro- 
*tége.

Orozimbo ne perd point courage. II défend 
à aes Indiens de s’exposer au feu : « Imitez- 
nous, dit-il; Télasco, mes amis et moi, nous 
allons vous donner 1’exemple. »

II eut seulement soin d’écarter du lieu de 
1’assaut sa soeur, qui lui tendait les bras et 
le con.jurait par ses larmes de la souffrir au- 
pròs de lui.

Alors, s’armant de haches et de lourdes 
massues, ils attendent, tôte baissée, les plus 
hardis des assaillants.

II en parut trois à la fois : Moseose, Alvare 
et Fernand, le jeune fròre de Pizarre. Ils s’é- 
lèvent, tenant le glaive d’une main, le bou- 
clier de 1’autre, et portant dans les yeux un 
courage déterminé.
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Télasco s’adresse à Moscose, et d’un coup 
de massue lui brisant sur la tête l’écu qui lui 
sert de défense, le renverse du haut des 
murs. II tombe comme foudroyé sar ses sol- 
dats, qui allaient le suivre, et roule sur leurs I 
boucliers.

Fernand Pizarre va s’élancer de 1’échelle I 
sur le rempart; mais, encore chancelant sur j 
un appui fragile, il ne peut ni parer ui porter 
des coups assurés. Orozimbo, l'avant saisi au 
bras dont il tenait le glaive, le‘ désarme et 
1’entraine à lui. II se débat, mais il est ter- 
rassé. Son vainqueur lui laisse la vie, et le 
soldat qui prend sa place reçoit pour lui le 
coup mortel.

Alvare, dans 1’instant qu’il s’attache au bord 
du mur pour le franchir, sent tomber sur son 
casque la hache meurtrière, et le coup, en 
glissant, le blesse au bras qui lui servait 
d’appui. II est précipité sanglant, et ses sol- 
dats, voyant sur leur tête la massue levée 
pour les frapper, n’osent s’exposer après lui 
a une mort inévitable.

Pizarre croit avoir perdu le plus tendre, le 
plus aimable, le plus vertueux de ses frères, J 
mais il devore sa douleur. II voit la conster- 
nation de ceux qu’il a trop écoutés, et, sans j 
y ajouter le reproche, il üt interrompre l’as-| 
saut.

Le premier soin d’Orozímbo, après quel’en-j 
nemi se fut retirédans soncamp, futdefaire* 
réduire en cendres ce vaste monceau de fas
cines dont on avait comblé le fossé du rem
part, et tandis que des tourbillons de fumée 
et de ílammes s’élevaient au-dessus des murs:
« Yiens, dit-il au jeune Pizarre, et vois ce bú- 
cher allumé. Quand je t’y ietterais vivant, 
quand j’y ferais brúler avectoi tous tes com- 
pagnons, et avec eux leurs pères, leurs en- 
iants et leurs femmes, je ne vous rendrais
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pas les maux que ta nation nous a faits... 
Va-t’en, va dire à ces barbares que les ne- 
veux de Montezume, ayant à leurs pieds un 
brasier et dans leurs mains un Castillan... 
Va-t’en, te dis-je, et ne tarde pas, carie  
crois entendre les plaintes de l ’ombre de 
Guatimozin. »

Fernand Pizarre s’en allait, le coeur flétri, 
Tâme abattue, n’osant s’avouer à lui-même
âu’il respirait par la clémence d’un Indien, 

'un Indien neveu de Montezume! Dans la 
plaine qui séparaitle camp des Espagnols du 
tortde Tumbès, ilrencontre un vieillard étendu 
sur le sable et baigné dans son sang. Ce vieií- 
lard respirait encore, et tendant les bras au 
jeune homme, il 1’appelait à son secours. Pi
zarre approche. L’Indien lève sur lui un ceil 
mourant, lui montre son flane déchiré et fait 
un signe vers le rivage, un autre signe vers 
le ciei, comme pour mdiquer le crime et le 
vengeur.

Le guerrier attendri lui donne tous les soins 
de l’humanité; il étanche le sang de sa bles- 
sure, et, 1’aidant à se soulever et â se soute- 
nir, il parait vouloir le mener au camp. Le 
vieillard. frissonnant d’horreur, le conjurait, 
en lui baisant les mains, de prendre uné route 
opposée. « Non, disait-il, c’est de ce còté-là 
qu’ils sont allés. — Qui donc? lui demanda 
Pizarre. — Les meurtriers, dit le vieillard. Ils 
étaient vêtus comme toi, ils te ressemblaient... 
Non, pardonne, jene veuxpas te faire injure : 
tu es aussi bon qu’ils sont méchants. Ils ve- 
naient du fort, ils allaient vers le rivage de 
la mer, et moi, je traversais la plaine; je ne 
leur faisais aucun mal. L’un d’eux m'a re- 
gardé diin oeil menaçant et farouche. Je 
tremblais; je l’ai salué pour 1’adoucir, et lui, 
tirant son glaive, il me l’a plongé dans le 
flane. — Ah i barbares! s’écria le jeune homme
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saisi d’horreur. Et moi, et moi, dans le mo- 
ment qu'ils Fassassinaient!... »

II n’en put dire davantage, les sanglots lui 
étouffaient la voix. II embrasse, il baigne de 
pleurs le vieillard indien. « Ah! si tu savais, 
reprit-il, combien.ie déteste leur crime! com- 
bien je le dois abhorrer! Bon vieillard, tes 
jours me sont chers, je ne Fabandonneraipas. 
Dis-moi, oh faut-il te conduire? — A ce vil- j 
lage que tu vois. dit 1'Indien. C’estlà que mes 
enfants rhattendent. Au nom de ton père, 
aide-moi à me trainer dans ma cabane, jene  
demande au ciei que de voir encore une fois 
mes enfants et de mourir entre leurs bras. »

II n’eut pas même cettejoie. A quelquespas 
de là ses genoux s’afl'aiblirent; il sentit son 
corps défaillir, et, se laissant tomber dans le 
sein de Pizarre, il fixa ses yeux sur les siens, 
lui serra la main tendrement. regarda le ciei, 
et, tournant sa vue attendrie et mourante 
vers son village, il expira.

Fernand, accablé de tristesse, retourne au 
camp des Espagnols. Le conseil était assem- 
blé dans la tente du général, et quel fut le 
ravissement de ce héros en revo.vant son 
frère, un frère tendrement chéri, qu'il croyait 
perdu pour jamais! II se lève, il Lembrasse. 
Les deux autres guerriers du même sang té- 
moignent les mêmes transports, et tout le 
conseil süntéresse àleur joie et à son retour. 
On Linterroge. II dit ce qu’il a vu, et la va- 
leur des Mexicains et la clémence de leur 
chef, et la rencontre du vieillard. Son âme se 
répand dans ce récit qui la soulage, son at- 
tendrissement s’exprime par des Iarmes, et 
il en fait couler. « Oh! mon frère! dit-il enfin 
en s’adressant au général, c’est nous qui ap- 
prenons aux sauvages à être cruels et perfides, 
et ils ne peuvent nous apprendre à être bons 
et généreux! Quelle honte pour nous! Je de-

1 2 6



f  f ’-

LES INCAS 1 2 7

mande vengeance du meurtre de cet Indien; 
je la demande au nom du ciei, au nom dè 
1’humanité. Découvrez quel est parmi nous 
1’homme assez làche, assez féroce, pour avoir 
plongé son épée dans le sein dun homme pab 
sible, d’un faible et timide vieillard. »

II y avait dans ce conseil des hommes durs,

jeune Pizarre mettait un grr 
çuisqu’en daignant la lui laisser on l’avait sí 
fort attendri. II s’aperçut de ce sourire, et il 
en était indigné; mais^le général, imposantà, 
son impatience, lui dit de prendre place dans 
1’assemblée.

Le grand intérêt des Castillans était de mé- 
nager leurs forces. Ils étaient en trop petit 
nombre pour hasarder encore de s’affaiblir par 
un nouvel assaut. II fallait donc ou laisser en 
arrière la ville et le fort de Tumbès, ou cher 
cher une plage d’un abord plus facile, ou re- 
duire par un long siége les défenseurs de 
selle-ci aux plus dures extrémités.

Le parti de former le siége parut le plus 
sage et le plus glorieux, il réunit toutes les 
t o ix . Le général lui seul, recueillienlui-même 
3t profondément occupé, semblait encore ir- 
■ésolu. Sa tête, longtemps appuyée sur ses 
leux mains, se relève avec majesté, et des 
?euxparcourant lentementrassemblée : «Cas- 
;illans, dit-il, j’ai voulu vous donner par ma 
léférence une marque de mon estime. J’ai 
iermis 1’attaque du fort; 1’événement a dé- 
nontré l imprudence de 1’entreprise. Vous 
roulez assiéger ces murs, vous le voulez, et 
’y consens encore. Mais chez des peuples qui, 
;ans nous et loin de nous, vivaient paisibles 
>ur des bords oú, quoi qu’on en dise, nous 
>ortons une guerre injuste, ne vous attendez 
>as que je fasse éprouver a une ville entière 
es dernieres extrémités de la disette et de la

g u i, en souriant, disaient
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faim. Je veux bien les leur faire craindre; 
mais si ce peuple a le courage de les atten- 
dre, je n’aurai pas la barbarie de les lui lais- 
ser endurer. Lorsque, dansun combat, je ris
que et je défends mes jours et ceux de mes 
amis, le danger auquel je m’expose compense 
le mal que je tais, et je puis me le pardon- 
ner. Mais sans péril être inhumain! mais voir 
languir devant ses yeux une multitude affa- 
mée,, 1'enfant sur le sein de sa mère, le vieil- 
lard dans les bras de son fils expirant! les 
voir se déchirer, les voir se dévorer entre eux 
dans les accès de la douleur, de la rage et du 
désespoir! je ne m’y résoudrai jamais, je vous 
en avertis. Jusque-là je ferai tout ce que la 
guerre autorise.

128

CHAPITRE XLVI

L’assaut n ’ayant pas réussi, on assiége le fort. — Àmazili, 
s c e u t  d’Orozimbo, est prise par les Espagnols. — Sa réso- 
lution généreuse et sa m ort. — Les peuples du midi se 
rangent sous la puissance des Espagnols. — Pizarre se 
rembarque, et de Tumbès il va descendre au port de 
Riniac.

Ce que Pizarre avait prévu ne tarda point à 
arriver. Le trésor des moissons était déposé 
dans les villages, la disette fut dans les murs. 
II fallait, pour faciliter les secours du dehors, 
attaquer et torcer les lignes. Orozimbo voulut 
commander ces sorties, et ni sa soeur ni son 
ami ne voulurent 1’abandonner.

Les Espagnols, trop affaiblis par 1’étendue 
de leur enceinte, surpris, attaqués dans la.



nuit, avaient d’abord ccdé au nombre. La pre- 
mière sortie avait, pour quelques jours, rendu 
la vieaux assiégés.,mais la seconde fut fatale 
aux héros mexicains : l’un et l’autre y perdi- 
rent ce qu’ils avaient de plus cher au monde.

L’attaque avait été si vive, que, les lignes 
forcées, le secours introduit, les Indiens se 
retiraient sans être poursuivis. Ce fut dans ce 
moment qu’Amazili crut voir, à Tincertaine 
clarté de Lastre de la nuit, un jeune Indien se 
débattre entre deux soldats espagnols.' Ils l’a- 
vaient pris, ils 1’entrainaient. Télasco n’est
Eas avec elle, et ce jeune homme lui ressem- 

le. Elle approche. C’est lui. Eperdue, elle 
crie au secours; on ne 1’entend point. II n’a 
qu’elle pour sa défense. II faut le sauver ou 
périr. Elle tend son are. Mais va-t-elle percer 
le sein d’un ennemi? percer le coeur de son 
amant? Son oeil est sur, mais sa main trem- 
ble, et la crainte ajoute au danger. Deux íbis 
elle vise. et deux fois son amant se présente 
devant la ílèehe qui va partir. Un frisson mor- 
tel la saisit; ses genoux chancelants üéchis- 
sent; son arc va lui tomber des mains; il ne 
lui reste plus que la force de le détendre. La 
nature et l’amour font pour elle un de ces ef- 
forts réservés aux périls extremes. Elle saisit 
l ’instant oú l’un des deux Espagnols sert de 
bouclierau Mexicain; le trait part; le soldat 
blessé tombe; le bras de Télasco, le bras qui 
tient la hache est dégagé, 1’autre ennemi en 
éprouve 1'eifort terrible, et, délivré comme 
par un prodige, Télasco va reioindre ses com- 
pagnons qui rentrent dans les murs... Que 
fais-tu, malheureux? tu laisses ton amante 
au pouvoir de tes ennemis.

A peine la flèche est partie, à peine Amazili 
a pu voir son amant se dégager et s’enfuir, 
elle n a  plus la force de le suivre. Cette frayeur 
de réâexion qui suit les grands périls et qui
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reste dans l’âme lorsque le péril est passé, 
s’est emparée de son coeur épuisé de courage, 
et l'a saisie si violemment, qu’une défaillance 
mortelle l’a fait tomber évanouie. Elle ne se 
ranime, elle n’ouvre les yeux que pour se voir 
eavironnée de soldats castillans que le bruit 
de 1’attaque a fait courir dans ce lieu. lis la 
trouvent sans mouvement; ils en sont émus; 
ils s’empressent de la rappeler à la vie. Sa 
beaute, en se ranimant, leur imprime un ten- 
dre respect. Coeurs féroces! du moins la 
beauté vous désarme; c’est un droit que sur 
yous encore la nature n’a point perdu.

Le jeune et valeureux Mendoce, monté sur 
un coursier superbe, rencontre, au milieu des 
soldats, eette jeune guerrière; il en est ébloui. 
Le panache de plumes dont elle est couron- 
née, son carquois d’or suspendu à une chaine 
d’émeraudes, ricbe présent d’Ataliba, le tissu 
dont sa taille est ceinte, et qui presse au- 
dessus des flanes les plis de sa robe flottante, 
mâis surtout la noble üerté de son air et de 
sonmaintien latrahitet annonee uneillustre 
origine. « Jeune beauté, dit Mendoce, quel 
maiheur ou quelle imprudence vous fait tõm- 
ber entre nosmains? — La vengeance et l’a- 
mour, dit-elle, les deux passions de mon cceur. 
— Etes-vous la filie ou 1’épouse du roi de 
Tumbes? — Non, dit-elle, je suis née en d’au- 
tres climats. Ces murs ont été mon refuge. 
La liberte, qui m’est ravie, était mon unique 
bien. — II vous sera rendu, lui dit Mendoce; 
daignez vous confier à moi. »

Et, 1’ayant fait asseoir sur la croupe de 
son coursier, il la mene au camp de Pizarre.

Le jour répandait sa lumière. et Pizarre, au 
milieu du camp, se faisait instruire des évé- 
nements de la nuit. Mendoce arrive et lui 
présente la jeune Indienne captive. Le lieros 
la reçoit avec cette bonté noble, modeste et
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consolante qu’on doit à 1’infortune, et que l’on 
i a toujours pour la laiblesse et l’innocence pro- 

tégéès par la beauté.
Mais le mallieur qui poursuivait Amazili 

voulut qu’elle fút reconnue par le jeune Fer- 
nand Pizarre, quelle avait vu dans le fort de 
Tumbès. «Ah! mon frère! s’écria-t-il, c’est 
elle-môme, c’est la soeur de ce vaillant caci
que, de ce généreux Mexicain qui m'a sauvé 
la vie et m’a rendu la liberté. Acquittez-moi, 
je vous conjure. >>

Pizarre állait la renvoyer, mais le plus 
grand nombre des Espagnols en ürent éclater 
leurs plaintes. Etait-ce avec des Mexicains 
qu’il fallait se piquer de frivoles égards et de 
ménagements timides? Un Espagnol espérait- 
il s’en faire des amis? II avait dans ses mains 
le súr moyen, le seul peut-être de les obliger 
à se rendre, et il le laissait échapper! Aimait- 
il mieux voir deux cents hommes qui s’étaient 
coníiés à lui, manquantde tout sur cerivage, 
et n’ayant pas mème un asile, périr autour 
de ces remparts, ou de fatigue, ou de misère, 

I ou par les flèches des sauvages ? Voulait-il les 
I sacriíier?

Le général eút méprisé ces plaintes, si l’é- 
I Change des deux captifs ne l’eút pas touché 
I de si près. Mais un intérêt personnel eüt rendu 
| odieux ce qui n’était que juste, et il voulut 
I se mettre au-dessus du soupçon. II íit donc 
I appeler Valverde. le seul homníe qui, par état, 
j pút être chargé décemment de la garde de sa 
I captive; il la lui confia et lui remit le soin 
I de la mener sur le vaisseau. Le même jour il 
I fit savoir au commandant du fortque sa soeur 

était prisonnière; qu’il lui avait donné son 
vaisseau pour asile; que tous les égards, tous 
les soins qui pouvaient adoucir le sort d’une 

I captive, il les aurait pour elle, mais qu'un de- 
| voir encore plus grand que la reconnaissance
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iui défendait de la lui rendre, à moins que, 
renonçant lui-même à une résistance inutile- 
ment òbstinée, il ne le reçüt dans le fort.

Dès que les héros mexicains s’étaient aper- 
çus de 1’absence d’Amazili, ils en avaient 
poussé des cris de douleur et de rage. Ils la 
cherchaient des yeux, ils 1‘appelaient, ils par- 
couraient toute 1’enceinte du rempart qui les 
séparait d elle, prêts às'élancera íravers mille 
morts, s'ils avaient entendu ses cris. L’un 
d’eux, et c’était son amant, osa mème sortir 
du fort et la chercher dans la campagne. En- 
ün désesperé, et la croyant perdue, ils la pleu- 
raient ensemble, lorsque 1’envoyé de Pizarre 
leur annonça qifelle vivait. Leur premier 
mouvement“fut donné à la ioie; mais cette 
joie était trompeuse, la douleur la suivit de 
près.

Amazili dans 1’esclavage et au pouvoir des 
Espagnols sans qu’il fút possible de la déli- 
vrer, a moins de leur rendre les armes! C’é- 
tait un genre de malheur aussi cruel que ce- 
lui de sa mort. Mais 1'indignation, dans le 
coeur d’Orozimbo, ayant ranimé le courage. 
il répondit avec flerté que sa soeur lui était 
bien çhère, mais que pour elle il ne trahirait 
pas un roi son bienfaiteur, son hòte et son 
ami; qu’il rendait gràce au chef des Castil- 
lans des ménagements qu’il avait pour une 
princesse captive; mais qu’en lui renyoyant 
son frère il croyait lui avoir donné un eiemple 
plus généreux.

Lorsque Pizarre entendit la réponse d’Oro- 
zimbo, il regarda d’un oeil sévère les Castil- 
lans qui 1’entouraient. « Voyez-vous, leur dit- 
il, combien ces hommes-là sont au-dessus de 
nous, et combien, auprès d’eux, nous sommes 
vils. méchants et làches? Apprenons à rougir 
et à les imiter.» Dès ce moment il résolut de 
renvoyer Amazili et de charger Fernand lui-
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même de la ramener à son frère. Le jour 
baissait, il crut pouvoir différer jusqu’au len- 
demain.

Cependant le fourbe bypocrite à qui elle 
était conflée 1’ayant menée sur le vaisseau, et 
s’y voyant seul avec elle , sentit s’allumer 
dans ses veines le plus noir poison de l’a- 
mour. II s’approche aelle, et d’abord il feint 
de vouloir la consoler. «Ma filie, lui dit-il, 
modérez vos douleurs. Le ciei veille sur vous, 
et 1’asile qu’il vous procure, le gardien qu’il 
vous choisit, sout des signes de sa bonté. 
Sous cet habit simple et modeste, savez-vous 
qui je suis, et tout ce que je puis pour vous? 
Je n’ai point d armes, mais je commande à 
ceux qui sont armés. Je n’ai qu’à leur dire de 
verser le sang, lesang sera versé. Jen’aiqu’à 
dire au glaive de s’arrèter, et le glaive s’ar- 
rêtera. Les peuples, les armées, les rois eux- 
mêmes, tout est soumis à nos pareils, et nous 
dominons sur les liommes comme sur de fai- 
bles enfants. »

Amazili, qui se souvenait des prêtres du 
Mexique, comprit que Valverde exerçait ce 
ministère redoutable. « Vous êtes donc, lui 
dit-elle, un des interprètes des dieux? — Des 
dieux! reprit Valverde; sachez qu’il n’en est 
qu’un, cest celui que je sers. l ’out tremble 
devant lui, et ilm ’a remis sa puissance. Mon 
esprit est le sien, ma voix est son organe; je 
parle, et c’est lui qu’on entend; c’est sa vo- 
lonté que j’annonce, et sa volonté change 
quand et comme il me plait, car il m’écoute; 
ma prière 1’irrite ou 1’apaise à mon gré. — 
Veuillez donc, lui dit-elle, que votre Dieu soit 
juste, et qu’il cesse enfln de poursuivre des 
malheureux qui, ne 1’ayant point connu, n’ont 
jamais pu l’ofl'enser. — Votre malheur. je l’a- 
voue, est digne de pitié, lui dit Valverde, 
et sans un prodige vous ne pouvez guère sor^
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tir du précipice oú je yous vois. On sait que 
vous êtes la sceur du guerrièr qui défend ces 
murs; on lui propose de se rendre : votre ran- 
çon est à ce prix. S’il vous aime assez pour 
souscrire à cette indigne loi, vous serez réu- 
nis, mais dans la honte de 1’esclavage; je dis 
dans la honte, ma filie, car il n’est plus qu’un 
perüde et qu’un lâche s’il trahit pour vous son 
u e v o i r .  »

Amazili, en 1’écoutant, était tremblante et 
consternée. « Eh bien, reprit-il, croyez-vous 
que, s'il venait du ciei un être bienfaisant qui, 
vous ombrageant de ses ailes, frappàt vos en- 
nemis de confusion et de terreur, et vous en- 
levât de leurs mains, il fallút dédaigner ses 
soins et refuser son assistance? — Et quel 
sera, demanda-t-elle, cet être secourable? — 
Moi, répondit Vai verde. — Ah! vous serez 
pour nous, dit-elle, un Dieu libérateur? — II 
aépend de vous seule que je le sois, reprit le 
fourbe, et c’est à vous de m’y engager. — Hé- 
las! comment?— Pensez au bienheureux mo- 
ment oü ce frère si désiré, oú cet amant plus 
désiré encore, vous vovant arriver, se préci- 
piteraient dans vos bràs. — Je succomberais 
a ma joie. — Je le crois. Je me peins cette 
bienheureuse entrevue. Filie aimable, je crois 
vous voir voler dans leur sein, les combler de 
vos plus touchantes caresses; je vois vos 
charmes s’animer et brillerd’un eclat céleste; 
je vois votre coeur palpiter, votre sein tres- 
saillir; je vois vos yeux lancer les étincelles 
de la joie, et bientòt répandre les larmes de 
la plus douce volupté. Oui, je vous le rendrai 
cet amant. cet heureux amant. Godtez d e 
vanee les délices d’une réunion qui sera mon 
ouvrage, et laissez-m’en jouir moi-même, en 
vous faisant 1’illusion que je me fais. Croyez 
le voir, qui vous appelle, qui vous voit, qui 
vous fai éclater sa joie et son amour. Jetez-
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vous dans ses bras et partagez 1’égarement, 
1’ivresse, le délire oú vous le plongez. »

A ces mots, les yeux enflammés, il s’élan- 
çait... Elle s’échappe, et portant la main sur 
lon are, qu’elle arme d’une flèche : « Arrête! 
lui dit-elle d’un air oú 1’indignation se mêle 
avec la frayeur; arrête, hommefaux et cruel! 
je fentends, je vois à quel prix tu mets toa 
indigne pitié. Je suis faible, je suis captive et 
livree à nos oppresseurs, mais j'ai dans ma 
faiblesse une force qui me soutient. Cette 
force, au-dessus de celle des tyrans, est un 
fier mépris de la mort. — Imprudente! reprit 
Valverde, ne vois-tu que la mort à craindre? 
et un éternel esclavage? et le mallieur de ne 
plus voir ce que tu as de plus cher au monde? 
et le malheur plus effroyable encore d’avoir 
entrainé dans les fers ton frère et ton 
amant?... Tremble et tombe à genoux pour 
fléchir ma colère, ou ces transfuges d’un pays 
que nous avons réduit en cendres, ton frère, 
ton amant, toi-même, vous subirez à votre 
tour le sort que vos rois ont subi. — Va, lui 
dit-elle avec norreur, quand je verraislà, sous 
mes yeux, le brasier de Guatimozin, j’aime- 
rais mieux m’y jeter vivante qu’aux pieds d’un 
fourbe que i’abhorre. »

Et en parlant, elle tenait son arc tendupour 
lepercer; Valverde, confondu, s’éloigne plein 
de rage. mais sans remords.

Abandonnée à elle-même, la malheureuse 
6e plongea dans l’abime de sa douleur. Se 
voir séparée a jamais de son frère et de son 
amant, ou les voir se livrer eux-mêmes aux 
meurtriers de leursparents, aux destrueteurs 
de leur patrie! Ilsne s’y résoudraient jamais, 
et quand ils pourraient s’y résoudre, en se- 
raient-ils plus épargnés? On avait appris à le3 
craindre, on n’aurait garde de laisser au Mexi- 
que de si redoutables vengeurs.
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Dans le silence de la nuit, ces réflexions, 
animées par 1'image de sa patrie,quisoffrait 
sanglante a ses yeux, 1’agitèrent si violem- 
ment, qu’il nétait rien de plus affreux pour 
elle que de penser que pour sa délivrance on 
pút vouloir la loi des Castillans.

Mais non, ce n’était pas ainsi qu'Orozimbo 
et Télasco méditaient de la délivrer. Choisir 
une nuit sombre, sortir de leurs remparts, at- 
taquer le camp ennemi, périr ensemble ou 
pénétrer jusqu’au vaisseau oú Amazili était 
captive, et 1'enlever. tel était le digne conseil 
qu ils avaient pris du désespoir.

Tous deux brúlaient d’impatience que le 
jour éclairât le port. Ils espéraient qu’Ama- 
zili paraitrait sur la poupe, oú, du haut des 
remparts, ils auraient pulareconnaitre. Leur 
espoir ne fut pas trompé.

Amazili, l'àme encore pleine du trouble de 
la nuit, attendait sur la poupe que la clarté, 
qui commençait à se répandre, fút plus vive, 
et cependant* ses yeux, à travers le mélange 
des ombres et dela  lumière, se fatiguaient à 
découvrir le fort, qui dominait la mer. D’a- 
bord elle croit 1’entrevoir; elle le voit enün, 
et sur le mur elle découvre deux hommes que 
son coeur lui assure ôtre son frère et son 
amant. « Ils me cherchent des yeux, dit-elle, 
ils ne peuvent vivre sans moi. Je les rendrai 
faibles et lâches, períides envers leur patrie, 
infidèles envers un roi, leur bienfaiteur et leur 
ami. Non, non, je ne mets point ce funeste 
prix à ma vie, et si elle est pour eux une hon- 
teuse chaine, je saurai les en délivrer. »

Alors, pour flxer leurs regards, elle détache 
sa ceinture et la fait voltiger dans l’air. L’un 
des deux, c’est son cher Telasco, répond à ce 
signal en faisant voltiger de même le pana- 
che de plumes dont il ornait sa tète, et, lors- 
qu’elle est bien assurée que leurs yeux, atta-.
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chés sur elle, observenttous ses mouvements, 
elle tire une fièche de son carquois, lève le 
bras et dit, maissans espoir d’ètre entendue: 
« Adieu, mon frère, adieu, malheureux Té- 
lasco. Pleurez-moi, surtout vengez-moi, ven- 
gez le Mexique.»

A ces mots, se perçant le sein, elle s’élance 
dans la mer. « O ciei! ma soeur! Amazili!... 
C’en est fait. Je l’ai vue se frapper et tomber. 
J’ai y u , s’écrie Orozimbo, les ílots s’ouvrir, se 
refermer sur elle. Ma soeur, ma chère Amazili

| n'est plus. Elle n’est plus ! et nous vivons! et 
les monstres qui l’ont réduite à se donner la 
mort!... Ah! nous la vengerons. Mon frère! 
mon ami! oui, nous la vengerons, c’est notre 
dernière espérance. »

A ces mots, pâles, frémissants, étouffés de 
sanglots et inondés de larmes, ils s'embras- 
sent l ’un 1'autre et se laissent tomber; ils se 
roulent sur la poussière, et leur douleur 
s’exhale par des frémissements qu’interrompt 
un affreux silence. Revenus à eux-mômes, ils 
forment le projet de sortir dès la nuit suivante 
et de porter dans le camp ennemi Feffroi, le 
carnage et la mort. Hélas! vain projet! la for- 
tune, avant la fin du jour, eut tout changé 
sur ce rivage.

Onvitles peuples des vallées d’Ica, de Pisco, 
d’Acari, accourirenfoule au-devantdes Espa- 
gnols, leur rendre hommage et les engager à 
venir descendre au port de Rimac, sur ces 
bords oú, dans peu, s’éleva la viUe des rois (1). 
Cette révolution soudaine était 1’ouvrage de 
Mango.

Pizarre en profite avec joie; il se rem- 
barque avec les siens, et les Mexicains. déso 
lés de voir les Castilíans se dérober à leur 
vengeance, reprennent tristement le chemin

(1) Lim*.
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des hautes montagnes par les cliamps de Tu- 
mibamba.
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CHAPITRE XLVII

AtaJiba fait camper son armée sur les bords du fleuve 
Zamore. — Fête de la m ort au solstice d’été.

Ataliba, qui, depuis sa victoire, avait ap- 
pris 1'arrivée des Espagnols, laissait reposer 
son armée sur les bords du fleuve Zamore, et 
alors le soleil, au tropique du nord, ayant 
atteint cette limite quune loi éternelle ainar- 
quée à sa courseet que jamais il ne franchit, 
ce fut dans une vaste plaine et au milieu d’un 
camp nombreux que sa 1'ète fut célébrée. Les 
peuples y vinrent en foule; la cour de l’inca 
s ’y rendit du palais de Riobamba, ou ce prince 
l ’avait laissée; la plus chérie de ses femmes, 
la belle et tendre Aciloé, y vint, les yeux en- 
core baignés des larmes que le souvenir de 
son fils lui faisait répandre et que le temps 
ne pouvait tarir. Cora, dont les mallieurs 
avaient sensiblement touclié cette princesse, 
qui 1’avait admise à sa cour, Cora 1’accompa- 
gnait. Elle revit Alonzo, glorieuse et cliar- 
mée de porter dans son sein le gage de leur 
tendre amour.

Toutes les fêtes du soleil avaient un grand 
objet de morale publique. Celle-ci, la plus sé- 
rieuse et la plus imposante, était la fête de 
la mort. Ce qui distinguait cette fête de celles 
que l'on a decrites, c était 1'bymne que l’ony 
chantait. Le pontife, d’un air serein, et por- 
tant sur le front une majestueuse tranquil-
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lité, entonnait cette hymne funèbre; les incas 
répondaient; le peuple écoutait en silence et 
meditait la mort :

« Homme destiné au travail, à lapeine et à 
la douleur, console-toi, car tu es mortel. Le 
matin, tu te lèves pour sentir le besoin; tu te 
couches, le soir, lassé, abattu de fatigue. Con
sole-toi, car la mort fattend, et dans son sem  
est le repos.

« Tu vois une barque agitée par la tempête 
gagner la rade paisible et se sauver dans le 
port. Cette mer sans cesse battue parla tour- 
mente, c’est la v ie; ce port tranquille et súr, 
d’oú jamaisles orages n’ont approché, c’estle  
tombeau.

« Tu vois le timide enfant que sa mère a 
laissé loin d’elle pour lui faire essayer ses 
forces. II court à elle d’un pas chaneelant en 
lui tendant ses faibles bras; il arrive, il se 
précipite dans son sein et il ne connait plus 
sa faiblesse. Cet enfant, c’est Thomme; et 
cette mère tendre, c’estla  nature qu’en ce mo- 
ment le vulgaire appelle la mort.

« Homme fragile, pendant ta vie tu es l ’es- 
clave de la nécessité, le jouet des événe- 
ments? La mort brisera tes liens : tu seras 
libre ; et il n’existera pour toi, dans 1’immen- 
sité, que toi-même etle  Dieu qui t'a fait.

a Que ce Dieu qui anime le monde laisse 
écbapper un soufflé, c'est la vie. Qu’il le re
tire, c’est la mort. Qu’a d’étonnant la vitesse 
d’un soufflé qui passe dans ton sein, comme 
le vent á travers le feuillage? Le feuillage 
est-il étonné de n’avoir pu flxer le vent?

« Tu as vu expirer ton semblable, ses con- 
vulsions t’ont fait peur, et ces eiforts de la 
douleur, au moment de lâcher sa proie, tu les 
attribues a la mort. La mort est impassible; 
et au bord de la tombe est une digue oú s’ac-
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cumulent les restes des maux de la v ie ; mais 
au delà c’est un calme éternel.

«Ne trouves-tu pas que le temps est lent à 
s ’écouler? C'est que le temps amène la mort, 
et que la mort est le terme oú tend la nature 
inquiète et impatiente de la vie. Quel homme 
ne désire pas d’être à demain? C’est qu'au- 
jourd’liui cest la vie, et que demain c’est la 
mort.

« La vieillesse qui dénoue tous les liens de 
1’âme, 1’alternative inévitable de la caducité 
ou du trépas, la douceur du sommeil, qui 
n’est que 1’oubli de soi-même, l’ennui, ce sen- 
timent pénible d'une existence froide et lente, 
tout nous dispose, nous invite et nous habi
tue à la mort.

« Homme, d’oú te vient donc cette répu- 
gnance pour un bien vers lequel tu es en- 
trainé par une pente invincible? Cest que tu 
te crois plus sage que la nature, meilleur que 
le Dieu qui t’a ía it; c’est que tu prends pour 
un abime les ténèbres de 1’avenir.

« Et qui voudrait souffrir la vie, si le pas- 
eage était moins effrayant? La nature nous 
intimide afin de nous retenir. Cest un fossé 
profond qu’elle a creusé sur les confins de la 
vie et de la mort pour empêcher la désertion.

« S’il était un Dieu assez inexorable pour 
vouloir désespérer l’homme, il le condamne- 
rait à ne jamais mourir. L.e dégoút, la tris- 
tesse affligeraient son âme, et la nécessité de 
vivre, semblable à un rocher hérissé de 
pointes aigués, 1’écraserait incessamment. Le 
signe de la réconciliation entre le ciei et 
1’homme, c’est la mort.

« II n’est qu’un seul moyen de rendre la vie 
plus précieuse que la mort même : c’est de 
vivre pour sa patrie, fidèle à son culte, à ses 
lois, utile à sa prospérité, digne de sa recon- 
naissance, et de pouvoir dire en mourant:
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« Je n’ai respiré que pour elle; elle auramon 
«dernier soupir »

Ainsi chantaient les enfants du soleil; et 
ces chants, qui retentissaient dans l’àme des 
jeunes guerriers, les élevaient au-dessus 
d’eux-mémes. Mais les femmes et les enfants, 
regardant leurs époux, leurs pères, avec des 
yeux ou la tendresse et la frayeur étaient 
peintes, semblaient les conjurer d’aimer, ou 
du moins de soutfrirla vie,'et opposaient les 
mouvements les plus naifs de la nature à cet 
enthousiasme qui déflait la mort.

Le monarque, après ce cantique, ayant fait 
par tribus l’éloge des courageux Indiens qui 
avaient péri pour sa défense : « Nous avons 
pleuré sur les morts; tout est consommé, re- 
prit-il. Laissons le passé qui n’est plus, et ne 
pensons qu’à 1’avenir, qui pour nous est un 
nouvel ôtre. Des brigands, fléaux des bords 
oú ils descendent, viennent d’arriver à Tum- 
bès. Je crois avoir mis cette ville en état de 
les occuper. Des héros la défendent, mais ce 
n’est point assez; demain, je vole à leur se- 
cours. Peuples, c’est là que nous appellent 
les dangers dignes d'éprouver le plus intré- 
pide courage. Yous allez voir des animaux ra- 
pides porter l’homme dans les combats; vous 
allez voir 1’image du terrible Illapa (1) dans 
les armes de ces brigands. Ils ont su donner 
à la mort un appareil épouvantable. Mais ce 
n’est jamais que la mort, et vous venez d’en- 
tendre si la mort est à craindre. Du reste, ces 
brigands sont périssables comme nous; et ils 
sont en si petit nombre que, si vous les enve- 
loppez, ils seront au milieu de vous comme 
les feuilles agitées par le tourbillon des tem- 
pêtes. Yoilà, poursuivit-il en leur montrant 
Alonzo, celui qui sait comment on peut les 
vaincre: c’est à lui de vous commander.»

(1) La foudre.
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CHAPITRE XLVIII

Honzo, dans le camp indien, reçoit des lettres do Pizarre et 
de Las-Casas. — Sur la foi de 1’un et de 1’autre, il propose 
à 1’inca d 'entrer en conciliation. — II va au-devant de 
Pizarre, confère e ts ’accorde aveclui, revient au camp d’A- 
taliba, et, malgré 1’avis et 1’exemple des Mexicains, il per
suade à  l ’inca d’accorder à Pizarre 1’entrevue qu’il lui de
mande.

Ainsi parlait Ataliba, et il mspirait son 
courage. Mais sur la fln du jour il voit arri- 
ver dans son camp les guerriers mexicains 
qui lui racontent leur disgrâce. Ils lui ap- 
prennent que Mango, réduit au désespoir, 
suppose et fait répandre parmi les Indiens un 
Oracle du roi son père (1), lequel, en mourant, 
a predit larrivée des Castillans et recom- 
mandé à ses peuples d’aller au-devant d'eux 
et de les adorer: que Mango, à 1’appui de 
cette opinion a lui-même donné 1’exemple et 
envoyé une ambassade au général des Castil
lans, pour implorer son assistance en faveur 
du roi de Cusco contre 1’usurpateur du tròne 
des incas, lexterminateur de leur race, l’op- 
presseur de Finca son frère, captif dans les 
murs de Cannare.

Les mômes nouvelles arrivaient de tous cô- 
tés en méme temps, et se répandaient dans 
1’armée; 1’inquiétude et la fraveur s’empa- 
raient de tous les esprits quand le cacique de 
Rimac vint remettre à 1’inca des lettres dont 
le général espagnol l’avait chargé pour Alonzo

(1) Huaina Capac.



Pizarre, en lui envoyant la lettre de Las-Ca- 
sas, lui écrivit lui-même en ces mots :

« Mon cher Molina, si vous aimez votre pa- 
trie, voici le moment de lui épargner des 
crimes. Si vous aimez les Indiens, voici le 
moment de leur épargner des malheurs Vou? 
n'avez pas connu l'ami que vous avez aban 
donné. Ce qui vous afíiigeait m’affligeait en- 
core plus moi-même. Mais sans titres et sans 
pouvoir pour me faire obéir etcraindre,je dis
simulais malgrémoi ce que je ne pouvais pu
nir. J’ai fait depuis un voyage en Espagne. 
J’en arrive entin revètu de toute la puissance 
de notre invinciblemonarque. Cejeune prince 
aime les hommes. II veut qu’on use d'indul- 
gence et de ménagement envers les Indiens. 
II m’a recommandé pour eux les soins et la 
bonté d’un père. Heureux si je remplis ses 
vues! Soyez bien súr que mon penchant est 
d’accord avec mon devoir. Mais vous savez 
combien Pautorité commise s’affaiblit dans 
1’éloignement, et avec quelle précaution je 
dois en user sur des hommes violents et dé- 
terminés. Dans le nombre il en e-t dontl'àme 
est désintéressóe, le coeur sensible et géné- 
reux; il est aisé de les conduire. Mais la foule 
est aveugle, inquiète, et surtout avide; et 
c’est elle, je vous 1’avoue, que je crains de 
voir m’échapper. Mon ami, je n’en réponds 
plus si les hostilités 1’irritent. Un doux ac- 
cueil de la part de vos peuples est le seul 
moyen d’établir la concorde et 1’intelligence. 
C’est à vous de me seconder, en y disposant 
les esprits. Je vois la moitié de 1’empire em- 
pressée à s’unir à. moi. J’ai plus de force qu’il 
n’en fallait pour répandre ici le ravage; mais 
sans vos bons ofâces je n’en ai pas assez pour 
maintenir l’ordre et la paix. Je marche vers 
Cassamalca, ou l’inca de Quito a, dit-on, rasr
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semblé ses forces. On lui impute bien des 
crimes; mais seriez-vous 1’ami d’un tyran? 
Je ne le puis penser, et votre estime est son 
apologie. Venez au-devant de moi. Nous nous 
concerterons ensemble pour conquérir sans 
opprimer.

« Las-Casas, votre ami, et jepuis dire aussi 
le mien, le vertueux Las-Casas, que j’ailaissé 
mourant à l’ile Espagnole, a voulu vous 
écrire. Je vous envoie sa lettre. Je crains 
bien, mon cher Alonzo, que ce ne soit un der- 
nier adieu. »

La douleur dont Alonzo avait été saisi en 
lisant ces mots redoubla lorsqu’il jeta les 
yeux sur la lettre de Las-Casas.

« Si vous vivez, mon cher Alonzo, si vous 
êtes encore parmi nos Indiens, et si Pizarre 
vous retrouve sur les bords oú il va descen- 
dre, recevez de sa main ce tendre et dernier 
gage dune sainte amitié. Je suis mourant. Je 
n’ai vécu que pour gémir. Dieu a permis que, 
dans le court espace de ma vie, i’aie vu sous 
mes yeux tous les crimes et tous les malheurs 
rassemblés. Quel regretpuis-je avoir au monde?

« Je vous ai conüé mes craintes sur l’en- 
treprise de Pizarre; elles viennent d’être cal- 
mées par les vertus de ce héros. Oui, mon 
ami, le ciei a touché sa grande àme. Pizarre 
pense comme nous. II sent qu’il est plus beau 
d’être le protecteur et le père des Indiens que 
leurvainqueuretleurtyran. Unissez-vous alui 
pour lui concilier leur estime et leur bienveil- 
lance; il en est digne comme vous. Adieu. Je 
crois sentir que mon heure approche. Demain 
peut-êtrejeserai devantle trone de mon juge; 
et, s'il m’est permis d’implorer sa clémence, 
ce sera pour ces Espagnols qui 1’adorent et 
qui 1’outragent; ce sera pour ces Indiens éga-
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rés dans 1’erreur, mais simples, doux et bien 
faisants, qu'il a créés, qu’il aime et qn’il ne 
veut pas rendre éternellement malheureux 
Protégez-les, voyez en eux mes plus chers 
amis, après vous, que j’aimerai au delà du 
tombeau. »

Cette lettre fut arrosée des larmes de l’ami- 
tié. Alonzo la baisa cent fois avec un saint 
respect. Ataliba ne put 1’entendre sans par 
tager 1’émotion, 1’attendrissement du jeune 
homme. « Quel est donc, lui demanda-t-il, ce 
Las-Casas, cet homme juste?—A i ! dit Alonzo, 
demandez à ce cacique et à son peuple. »

Ce cacique était Capana. II avait entendu la 
lecture de la lettre de Las-Casas, et, appuyé 
sur sa massue, ses yeux baissés fondaient 
en pleurs. « Ce n’est pas un homme, dit-il, 
c’est un être céleste envoyé de son Dieu pour 
adoucir les tigres et consoler les hommes. 
Nous 1'aurions adoré, s’il nous l’avait permis.»

Ce témoignage,mais surtout celui d’Alonzo, 
1’emporta sur les impressions terribles que 
1’exemple de Montezume et tous les malheurs 
du Mexique avaient pu faire sur 1’âme d’Ata
liba. « Je m’abandonne à. vous, dit-il à son 
fidèle Alonzo. Allez au-devant de Pizarre; as- 
surez-vous de ses intentions, et, s’il est tel 
qu’on vous 1’annonce, répondez-lui de la droi- 
ture et dela bonne foi d un prince votre ami, 
qui désire d’être le sien.»

Des Indiens chargés des plus magnifiques 
présents formaient le cortége d’Alonzo, et ces 
richesses (I) disposèrentfavorablementles es-
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(1) Ce fu t là que les Indiens, s’é tan t aperçus que les che- 
vaux rongeaient leur mors, crurent qu’ils mangeaient les 
métaux, e t dans cette persuasion, qu’on avait garde de dé- 
truire, ils s’empi essaient de m ettre devant ces anünaux des 
▼ases remplis de grains d’or.
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prits. Mais telle était la soif de l’or qui dévo- 
raitlesCastillans, que ce qui aurait dú. 1’apai- 
ser 1'irritait au lieu de l’éteindre.

La conférence de Pizarre avec Alonzo fut 
1’épanchement de deus coeurs pleins de no- 
blesse et de franchise. Des deus còtés 1’état 
des choses fut exposé avec candeur. Pizarre 
ne vit dans 1’inca de Cusco qu’un escès d’or-
gueil sans prudence, et dans Ataliba que la 

erté d’un coeur sensible et généreux. De son 
côté, Alonzo reconnut le danger d’irriter dans 
les Castillans cette soif de l'or et du sang qui 
n’était jamais quassoupie, etqu’un fanatisme 
barbare ne demandait qu’à rallumer. II fut 
réglé que Molina précéderait Pizarre dans les 
champs de Cassamalca; que le général espa- 
gnol s ’avancerait avec ses deux cents hom- 
mes, et qu il laisserait en arrière les Indiens 
de son parti. Egalement súrs l’un et 1'autre 
deleurbonne foi mutuelle, ils s’embrassèrent, 
et Alonzo retourna au camp indien.

Le roi de Quito 1’attendait dans le trouble 
et 1’impatience. Mais il fut bientôt rassuré,et 
il assembla ses guerriers pour leur faire part 
de sa joie. Les Péruviens se réjouirent, mais 
les Mexicains, d’un air sombre ec l’oeil atta- 
cbé a la terre, écoutaient en silence les pa- 
roles de paix qu’apportait Alonzo. Leur chef, 
qui croyait voir tomber 1’inca dans un piége 
funeste, voulut 1’en garantir. • Eh quoi, prince, 
lui dit-il, as-tu donc oublié le sort de Monte- 
zume et duMexique? Tu abandonnes tonpays 
à ces mêmes brigands qui ont désolé le nô- 
tre et qui Pont inondé de sang! Tu te livres 
aux mains qui ont enchaíné nos rois, qui les 
ont fait brúler vivants ! A h! que notre exem
ple féclaire et fépouvante. Trop averti par 
nos malheurs, sois sage à nos dépens. Ne 
vois-tu pas ici le même enchaínement dans 
les causes de ta ruine que dans celles de no-
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tre perte ? Notre empire était divisé; celui-ci 
l’est de même. Un Oracle menteur nous faisait 
uneloi honteusede fléchir devantnos tyrans; 
un même oracle vous 1’ordonne. Notre roi, 
séduit et trompé par des apparences de paix. 
de bonne foi, de bienveillance, se perdit et 
perdit ses peuples; et toi, malheureux prince, 
tu veux te livrer comme lu i! Ah! si Monte- 
zume avait eu cette ftme ferme et courageuse 
que tu nous as fait voir, il aurait sauvé le 
Mexique Pourquoi donc te laisser abattre et 
te presenter sous le joug? Es-tu sans espoir, 
sans ressource? Eloigne-toi. Laisse Palmore 
à la tôte de ton armée; qu’il fasse tête aux 
Indiens. Ces caciques et moi, avec nos deux 
mille hommes, nous chargerons les Castillans, 
et nous prendrons le chemin le plus court de 
la vengeance ou de la mort. »

Alonzo crut devoir répondie. « Inca, dit-il, 
le caractère de ma nation est d’être flère et 
brave. Ce n’est un mal que pour ses ennemis. 
Sa passion est la soif de l’or, et tu peux l’as- 
souvir sans peine. Le reste est personnel: le 
vice et la vertu naissent dans les mêmes cli- 
m ats;le peuple, qui en est un mélange, de- 
vient méchant ou bon, suivant 1’exemple 
qu’on lui donne. Son âme est celle du brigand 
ou du héros qui le conduit. Cortês a détruit 
saconquête et déshonoré ses exploits. Pizarre, 
plus humain, plus sincère, plus généreux, 
peut vouloir menager, rendre heureux et pai- 
sible le monde qu n aura soumis, et se faire 
une renommée sans reproches et sans re
mo rds. Pizarre est Espagnol, mais ne le suis- 
je pas moi-même ? Me connais-tufourbe, avide 
et féroce? Non, tu me crois sincère et bien- 
faisant. Pourquoi donc ne croirais-tu pas 
qu’au moins Pizarre me ressemble? Tu répon- 
drais de moi; je réponds de lui, et j’en ré- 
ponds sur la foi de Las-Casas, sur la foi de
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cet Espagnol, le plus vrai, le plus vertueux, 
le plus sensible des mortels, et surtout le 
meilleur ami que les Indiens aient au monde. 
Celui-la ne peut me tromper, mais il peut se 
tromper lui-même; on peut lui en avoir im- 
posé. Sois donc prudent sans être injuste. 
Tends les mains à la paix. sans toutefois quit- 
ter les armes, et, au milieu d'un camp nom- 
breux, ose recevoir deux cents hommes qui 
se présentent en amis. »

L’inca, plein de la confiance que lui inspi- 
rait Alonzo. n’eút pas même voulu songer à se 
mettre en défense. Alonzo prit soin d'y pour- 
voir. II lui iit un cortége de liuit mille índiens 
d’une valeur reconnue. A l’aile droite et en 
avant des tentes de 1’inca, il établit les Mexi- 
cains avec la même troupe qu’ils avaient 
commandée. Les sauvages de Capana for- 
maient l’aile opposée, et Palmore avec son 
armée occupait le centre et forinait une en- 
ceinte autour dutrône de son roi. « Prince, je 
fais des voeux au ciei, dit le jeune homme, 
pour que la bonne foi préside -à cette confé- 
rence et forme entre Pizarre et toi les noeuds 
d’une solide paix. Si je me suis trompé dans 
mes voeux, si je le suis dans mon attente, je 
verserai pour toi mon sang. C’est tout ce que 
je puis. Je n’ai rien donné ar. liasard; je ne 
me reprocherai rien. »
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CHAPITRE XLIX

Entrevue de Pizarre et d’Ataliba. — Massacre des Indiens* 
causé par le fanatique Yalverde. — La troupe des Mexi- 
cains est détruite. — Alonzo est blessé. — Gonsalve D a- 
vila est tué par Capana. — Ataliba est enfermé dans le 
palais de Cassamalca.

La nuit v in t; elle suspendit ce flux et ce 
reflux de craintes et d’espérances qu’une in- 
certitude pénible et des pressentiments con- 
fus faisaient naitre dans les esprits. Mais ces 
mouvements, apaisés par le sommeil se re- 
nouvelèrent lorsqu'aux premiers rayons du 
jour on vit de loin la troupe de Pizarre qui 
s ’avançait, et qu’il était aisé de reconnaitreau 
brillant éclat de ses armes. Elle approche; le 
roi 1’attend, élevé sur son trône d’or que sou- 
tiennent douze caciques. Les Espagnols, dé- 
ployés sur deux lignes dont la cavalerie oc- 
cupe les ailes, ayant à leur tète Pizarre et 
vingt guerriers qui, comme lui, montent des 
coursiers belliqueux, s’avancent d'un pas fler 
et grave à la portée du javelot. Pizarre alors 
commande qu’on s’arrôte, et, accompagné de 
Valverde et de six de ses lieutenants, il se 
présente avec une noble assurance devant le 
trône de l’inca.

On fait silence, et, du haut d’un coursier 
qui 1’élève au niveau du trône, le héros cas- 
tillan parle au roi en ces mots : « Grand 
prince, tu sais qui nous sommes. Et plút au 
ciei que le nom espagnol füt moins fameux 
dans ce Nouveau-Monde, puisquil ne doit sa 
renommée qu’à d horribles calamités! Mais
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le reproche et la honte du crime ne doivent 
tomber que sur le criminel, et si la honte les 
a étendus sur rinnocent, elle est injuste, et 
tu ne dois pas 1’être. Si j ’en croyais tes enne- 
mis, je te regarderais comme le plus barbare 
des tyrans. Mais tes amis m’ont répondu de 
ton équité; je les crois. Traite-nous de mème 
ou. du moins.avant de nousjuger, commence 
à nous connaitre, et ne fais pas retomber sur 
nous les maux que nous n’avons pas faits.

« Lorsque les meas tes aíeux ont fondé cet 
empire et rangé sous leurs lois les peuples de 
ce continent, ils leur ont dit : « Nous vous 
« apportons un culte, des arts et des lois qui 
« vous rendront meilleurs et plus heureux. » 
Voilà le titre de leur conquète. Ce titre est le 
mien, et comme eux je m’annonce par des 
bienfaits. Je n'aurai pas de peine à te persua- 
der que nous sommes supérieurs par l’indus- 
trie et les lumières à tous les peuples de ce 
monde. Ce sont les fruits de trois mille ans 
detravaux et d’sxpérience dont nous venons 
vous enricliir. Dans vos lois je ne changerai 
que ce que tu croiras toi-même utile d’y chan- 
ger pour le bien de tes peuples; et ces lois et 
fautorité qui en est l'appui resteront dans tes 
mains : tes peuples n’auront pas le malheur 
de perdre un bon roi. Protége par le mien. 
tu seras son ami, son allié, son tributaire, et 
ce tribut, léger pour toi, n’est que le partage 
d’un bien que vous prodigue la nature et 
qu’elle nous a refusé. En échange deFornous 
vous apportons le fer, présent inestimable et 
pour vous mille fois plus utile et plus pré- 
cieux. Nos fruits, nos moissons, nos trou- 
peaux, ces richesses de nos climats ; des ani- 
rnaux, les uns délicieux au goút, servant de 
nourriture à 1’iiomme, les autres à -la fois ro- 
bustes et dociles, faits pour partager ses tra- 
vaux; les produetions de nos arts qui font le
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charme de la vie, des secrets pour aider nos 
sens et pour multiplier nos forces; des se
crets pour guérir ou pour soulager nos maux; 
mille larcins que 1’liomme industrieux a faits 
à la nature, mille découvertes nouvelles pour 
subvenir à ses besoins, pour ajouter à ses 
plaisirs : voilá ce que je te promets en écliange 
de ce métal, de cette poussière brillante dont 
vous êtes assez heureux pour ne pas sentir le 
besoin. Inca, tel est 1’accord paisible et le 
commerce mutuei que mon maitre Charles 
d'Autriche, puissant monarque d’Orient, m’a 
chargé de toffrir. »

Ataliba, le coeur rempli de joie et de recon- 
naissance, répondit à Pizarre qu’il justiflait 
bien 1’opinion qu’on lui avait donnee de sa 
droiture et de sa générosité; qu’à tout ce 
qu’il lui proposait il ne voyait rien que de 
juste; que les montagnes oú germait l’or se- 
raient ouvertes aux Castillans, et qu’il ne 
croirait pas assez payer encore Famitié d’un 
peuple éclairé qui lui apportait ses lumières 
et 1’alliance d’un grand roi.

« La plus sublime de nos lumières, reprit 
le héros castillan, c’est la connaissance d’un 
Dieu dont la terre, le ciei, le soleil rnôme sont 
1’ouvrage. Inca, ne t’en offense point : ce bel 
astre, dont tes aieux se disaient les enfants, 
est sans doute la plus frappante des mer- 
veilles de la nature; mais il est lui-même sorti 
des mains de 1’être créateur, et il ne fait que 
lui obéir en donnant sa lumière au monde. 
C’est donc ce Dieu qui, d’un coup d’ceil, a 
prescrit au soleil sa course, à la mer ses li
mites, son repos à la terre, aux cieux leurs 
révolutions, à la nature entière ses mouve- 
ments divers, son ordre, ses lois éternelles; 
c’est lui seul qu’il faut adorer. — Le Dieu que 
tu m’annonces, lui répondit Finca, ne nous 
était pas inconnu : il a un tempie parminous;

1 5 1
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ce temple est dédié à celui qui anime le 
monde (1). Mais pourquoi cet être sublime ne 
serait-il pas le soleil? Cet éclat, cette majesté, 
sont, je crois, bien dignes de lui. — Inca, lui 
demanda Pizarre, si d’une extrémité de ton 
empire à l’autre je voyais tous les ans un 
voyageur aller et revenií sans jamais ralentir 
sa course, sans se reposer un moment, sans 
jamais s’écarter d’un pas, le prendrais-je pour 
le roi du pays, ou pour un de ses messagers? 
Le dieu de 1’univers n’a point d’heure pres- 
crite ni d’espace déterminé; il est sans cesse 
et partout présent. Celui qu’obscurcit un 
nuage et qui ne saurait éclairer une moitié 
du globe sans laisser l'autre dans la nuit, 
n’est point le dieu de l’univers. Autrefois, 
m’a-t-on dit, les peuples adoraient la mer, les 
fleuves, les montagnes. Tout cela, comme le 
soleil, tient sa place dans la nature, mais tout 
cela ne fait quobéir et servir. Adorons celui 
qui commande, et pour en avoir une idée, in- 
nniment trop faible encore, écoute ce que nos 
sages nous ont depuis peu révélé. Ces hom- 
mes, exerces à voir ce qui passe dans les 
cieux, sont tous persuadés que le monde oú 
nous sommes n’estpasle seul monde habité; 
qu’il en est mille dans 1'espace, et que clia- 
cune des étoiles est un soleil plus éloigné de 
nous, fait pour éclairer d’autres mondes. 
Laisse aller ta pensée dans cette immensité, 
et vois ces soleils et ces mondes tous soumis 
à la même loi. Celui qui les gouverne tous, à. 
qui tous obéissent, est le dieu que j’adore. 
Juge combien ce dieu est encore au-dessus 
du tien. — Tu me confonds, mais tu nTéclai- 
res, dit l’inca. Je commence à croire qu’on 
avait trompé mes aieux. Dis-moi seulement 
si ton dieu est juste et bon, et si sa loi fait à

1 5 2
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1’homme un devoir de 1’être ? — II est, lui ré- 
pondit Pizarre, la justice et la bonté même ; 
et 1’unique devoir de 1'homme est de lui res- 
sembler. — Je ue te demande plus rien, re • 
prit 1’inca. Yiens nous instruire, nous éclairer 
de ta raison, nous enricliir de ta sagesse; et 
sois súr de trouver des coeurs dociles et re- 
connaissants. »

Ainsi tout semblait s’aplanir, lorsque le 
fourbe et fougueux Valverde demande a par- 
ler à son tour. « Oui, prince, dit-il à l’inca, ce 
que tu viens d’entendre est vrai, mais d’une 
vérité sensible. II s’agit à présent doublier 
ta propre raison, ou deThumilier sous le joug 
de la foi. Voilà ce que la foi fenseigne. »

Alors rimprudent(l) s’enfonça dans la pro- 
fonde obscurité de nos redoutábles mystères, 
au nombre desquels il comprit l autorité d’un 
homme prépose par Dieu même pour com- 
mander aux rois, dominer sur les peuples, 
disposer des couronnes et de tous les biens 
des souverains et des sujets, et faire ex- 
terminer tous ceux qui ne lui seraient pas 
soumis.

Le monarque péruvien, étonné d’un langage 
si étrange pour lui, demande avec douceur à 
celui qui vient de parler oú il a pris toutes 
ces choses.« Dans ce livre, répond Valverde 
d’un ton plein d’arrogance, dans ce livre in- 
spiré,dicté par rEsprit-Saintlui-mème.»

L’inca sans s'émouvoir, prit dans ses mains 
le livre, et après y avoir jeté les yeux : « Tout 
ce que Pizarre m’annonce, je le conçois, dit-il, 
je le croirai sans nulle peine. Mais ce que tu 
me dis, je ne saurais le concevoir, et ce livre,

(1) « Croyant peut-être, dit Benzoni, qnc ce roí fút de- 
venu en un instant quelque grand théologien. » P e n sa n d o  
fo r se  che il r e  fo s se  un qu a lch e g r a n  th eo to g o  d iven u to .

H is t .  du  N o u vea u -Monde, liy. III.)
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muet pour moi, ne m en instruit pas davan- 
tage. »

11 ajouta, dit-on, quelques mots offen- 
sants (1) pour cet homme qui s’arrog.eait le 
droit de commander aux róis et de disposer 
des empires, et, soit mépris ou négiigence, 
en rendant le livre à Valverde, il le laissa 
tomber.

II n’en fallut pas davantage. Le prêtre fa- 
natique, transporté de fureur, se tourne vers 
les Espagnols et se met à crier vengeance 
pour la religion que ce barbare foule aux 
pieds (2).

A Pinstant, par un feu rapide et meurtrier, 
1’arquebuse annonce la guerre et donne le si
gna! des plus noirs forfaits. Le bataillon s’ou- 
vre, et du centre 1’airain gronde et vomit la 
mort. Au bruit de ces volcans d’airain qui 
s ’embrasent et qui mugissent, au massacre 
imprévu que d’invisibles coups font devant 
le trône du roi, il se trouble; il voit à ses 
pieds sa garde éperdue et tremblante, se ser- 
rer pour toute defense, et périr sous ses yeux 
comme un troupeau timide au milieu duquel 
le feu dévorant de la foudre serait tombé. 
L’inca leur avait défendu toute espèce d’hos- 
tilité, et ils observaient sa défense. Alonzo, 
furieux, les presse de le suivre, et de fondre 
en désespérés sur cette troupe d'assassins. 
« Vengez-vous, vengez-moi des traitres qui 
léshonorent ma patrie. Défendez, sauvez vo- 
íre roi. »

Le vaillant jeune homme, à ces mots, se
(1) o Que le pape devait bien être quelque grand fafc, de 

donner ainsi libéralement ce qui D’était pas à lui. » E  ch e  
il  -pontífice d e ve v a  e sse re  un qu a lch e g ra u  p a z z o ,  p o i  che 
d a v a  co sí lib e ra m en te  q u e llo  d 'a l tr i . (Benzoni, H is t . du  
N o n v e a u -M o n d e , liv. III.)

(2) U ccH ete  q u es ti ca m  che d isp reg g ia n o  la  Icgge d i  D íq„ 
(Benzoui, E is t .  du  N ouveau-A Ion cle, liv, III.)
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sent blessé; il tombe. L’inca le voit tomber et 
| pousse des cris lamentables. « C’est à nous, 

dit Orozimbo, d’exterminer ces monstres. Sui- 
vez-moi, mes amis, et emparons-nous de leurs 
foudres. »

II dit, et á la tête des princes de son sang 
et de ses deux mille Indiens, il marche sans 
détour vers ces bouches brülantes qui ton- 
nent devant lu i; il ne les entend point. Ses 
amis écrasés 1’inondent de leur sang; les 
lambeaux de leur chair, les débris de leurs os 
tombent sur lui de toutes parts; sa fureur 
1’aveugle et 1’emporte. Télasco lui reste et le 

I suit. Amis infortunés! ils vont tête baissée se 
I ieter sur la batterie : une explosion formida- 

bleles met en poudre; ils disparaissent dans 
un tourbillon de fumée, et de leur brave et 
malheureuse troupe, le glaive castillan mois- 
sonne ce que le feu n’a pas détruit.

Ce désastre épouvantable et aussi prompt 
que la pensée ne décourage ni Palmore ni Ca- 
pana : tous deux s’avancent pour envelopper 
rermemi. Maisc’est dans ce moment que par- 
tent, avec une fougue indomptable, les deux 
escadrons castillans. Les chefs, ne pouvant 
retenir la fureur du soldat, s’y laissent em- 
porter. Ils volent à travers un'nuage de flè- 
ches. Les chevaux en sont hérissés, mais, fu- 
rieux comme leurs guides, ils enfoncent les 
bataillons, bondissent à travers les lances, 
écrasent une foule d'Indiens terrassés, et le 
fer, trempé dans le sang, redouble cet affreux 
carnage.

De la garde d’Ataliba six mille hommes sont 
massacrés; tout le reste va l’être. Ceux qui 
portent le tròne ont à peine le temps de se 
succéder; tous périssent, et le mourant tombe 
soudain sur le mort qu’il a remplacé. Pizarre, 
qui, pour retenir une rage effrénée, s ’était 
jeté à travers ses soldats, sans pouvoir se

I . ..



LES INCAS

faire entendre ni se faire obéir, ne voit plus 
qu’un moven de sauver la vie à l’inca. II se 
met lui-même à la tête des meurtriers, il les 
devanee, pénètre, arrivejusquau tròne,écai'te 
d’une main le fer qui va frapper Ataliba, et 
dont il est blessé lui-même, de l’autre main 
saisit ce prince, 1'entraine, le jette à ses pieds, 
et, en le gardant, il s’écrie : «Qu’on le prenne 
vivant pour avoir ses trésors. » Ce mot en 
impose a la rage.

Pâle, troublé, hors de lui-même, le roi tombe 
et se voit baigné dans des flots de sang in- 
dien. II reconnait les corps de ses amis, bri- 
sés, meurtris, percés de coups; il les em- 
brasse avec des cris si douloureux que leurs 
bourreaux en sont émus. Dans la foule il dé- 
couvre Alonzo. Cber et funeste am i! tu m’as 
perdu, dit-il, mais on t’a trompé : ton mal- 
heur est d’avoir eu l’àme d'un Indien. »

A ces mots, s’étant aperçu qu’Alonzo respi- 
rait encore : « Ah! cruel, dit-il à Pizarre, 
sauve du moins celui qui m a livré à to i .»

Pizarre les fait enlever l’un et 1'autre, il 
charge Fernand de les garder, d’en prendre 
soin; et lui, s’élançant dans la plaine, ilvole 
et va sauver les déplorables restes de la lé- |

Eion de Palmore, sur laquelle on est acharné.
à Valverde (1), au milieu du meurtre, une I 

croix à la main, la bouche écumante de rage, 
criait : « Amis, chrétiens, achevez, achevez, I 
1’ange exterminateur vous guide. Ne frappez 
que de pointe pour ménager vos glaives; plon- 
gez, trempez-les dans le sang. — Eloigne-toi,

(1) Quant au moine qui avait commencéle ieu, il ne cessa, | 
tan t que le carnage dura, de faire du capitaine et d’animer | 
les soudards, leur conseillant de nejouer que de Testoc, etne }, 
s’amuser à tirer des taillades et coups fendants, de peur t 
qu’ils ne rompissent leurs épées. » Pcr< he o i  tn g lio  non  t 
ro m p o sse ro  le  s p a d e . (Benzoni, H ist. du  N ou veau -lU on de$ 
Uv. III.)
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monstre exécrable, lui dit Pizarre, éloigne- 
toi, ou je te fais vomir ton âme atroce. »

Le monstre épouvantó s’éloigne en frémis- 
sant. « Arrètez, cruels! arrêtez, crie alors Pi
zarre aux soldats, ou tournez contre moi vos 
arm es.»

Soit respect. soit épuisement de leur force 
et de leur fureur, ils obéissent, et Pizarre les 
fait retourner sur leurs pas.

Dans ce jour d’horreurs et de crimes, l’hu- 
manité eut un moment. Capana, voyant le 
combat désespéré, prenait la fuite avec un pe- 
tit nombre de ses sauvages. Un escadron qui 
le poursuit va 1’atteindre et 1’envelopper. Le 
cacique désespéré se tourne, tend son arc, et 
choisit d’un ceil étincelant le cbef de la troupe 
ennemie. C’était G-onsalve Davila. La flèche
Eart, et le jeune homme tombe mortellement 

lessé. On environne le cacique, on le saisit 
et on le traine aux pieds de Davila pour le 
déchirer devant lui. Gonsalve entr’ouvre un 
ceil mourant et reconnait celui qui l’a tenu 
en son pouvoir, qui lui a laissé la vie, et lui 
a rendu la liberté. « Est-ce toi, généreux Ca
pana? lui dit-il en lui tendant ses bras trem- 
blants; est-ce de ta main que jemeurs? Tu. 
m’avais fait gràce une fois ; je respirais par 
ta clémence; j’étais libre par ta bonté. J’en 
ai fait un cruel usage! le ciei est juste : il t ’a 
cboisi pour nfarracher tespropres dons. Cas- 
tillans, écoutez-moi,et redoutez, à mon exem
ple, la main du Dieu qui m’a frappé. Je dois 
tout à cet Indien; laissez-moi nfacquitter. 
Qu’il vive, et qu’il soit libre avec les siens. 
Viens, mon frère, mon bienfaiteur, mon meur- 
trier et mon ami, viens qu’en expirant je 
Lembrasse. Je devais apprendre de toi la jus
tice et rhumanité. »

Ces mots furent bientôt suivis de son der- 
nier soupir; et Capana et ses sauvages allè-

I
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rent chercher au delà des montagnes de l’o- 
rient, chez les Moxes, libres encore, ou chez 
les féroces Antis, qui s'abreuvaient du sang 
des hommes, un asile contre la rage d’un 
peuple encore plus inhumain.

1 5 8

CHAPITRE L

Pizarre va voir Ataliba dans sa prison. — Mort d’Alonzo de 
Molina. — Yalverde soulève les Castillans contre Pizarre. 
— Celui-ci les apaise, bannit Yalverde et 1’envoie à Bi- 
mac, pour y être erabarqué, et de là transporté dans une 
He déserte. — Ataliba demande à se racheter, et sa de
mande est acceptée.

Les Espagnols, fatigués de meurtre, et 
chargés des dépouilles qu’ils avaient enle- 
vées du camp des Indiens, s’étaient presque 
tous rassemblés dans les murs de Cassa- 
malca. Les uns, c’était le petit nombre, reti- 
rés en silence, honteux et consternés, se re- 
prochaient le sang qu’ils venaient de répandre. 
D’abord, pour éviter la honte d’abandonner 
leurs compagnons, ils avaient cédé à 1’exem- 
ple; mais 1’honneur satisfait les avait livrés 
au remords. Les autres, üers et glorieux, 
s ’applaudissaient d’avoir vengé la foi, et, par 
un exemple terrible, épouvanté ces nations. 
Ce fut à ceux-ci que Vai verde alia se plain- 
dre de Pizarre avec la violence d’un séditieux 
forcené. >< Castillans, leur dit-il, yous venez 
de venger votre religion, qu’avait outragée 
un barbare. Armez-vous de constance, carce 
zele hóroique est mis au nombre des forfaits. 
Pizarre vous regarde comme des assassins
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dignes du dernier supplice, et, s’il en avait 
le pouvoir comme il en a la volonté, il vous 
y ferait trainer tous. En se saisissant de ce 
Toi, qu’il fait garder dans ce palais, il n’a fait 
que vous le soustraire; il n a voulu que le 
sauver. C’étaitpar lui qu’il espérait se rendre 
indépendant et absolu. Le traitre Alonzo,leur 
agent mutuei, ménageait cette intelligence 
et avait tramé ce complot. Vous n’avez pas 
entendu Pizarre parler àce sauvage; vous en 
auriez frémi. Charles paraissait suppliant de- 
vant Ataliba. Au lieu d’une conquôte c’était 
une alliance, un commerce au lieu d’un tri- 
but, qu’il sollicitait humblement. Et la reli- 
gionl... C’est là ce qui vous aurait révoltés. 
Pizarre en a parlé comme font les impies. II 
n’osait exposer la fo i; il rougissait de nos 
m ystères; lui-môme, aux yeux des infidèles, 
il n’osait paraitre chrétien. Indigné, j ’ai pris 
la parole; j’ai élevé ma voix; j’ai dit ce qu’un 
chrétien ne peut ni déguiser ni taire. Vous 
avez vu par quel outrage Ataliba m’a répondu. 
Et c’est là ce que son ami, son allié, son pro- 
tecteur vousreproche d’avoir puni. Pourmoi 
je lui suis odieux, et je me console de l ’être. 
J’ai vu íouler aux pieds le dépôt sacré de la 
foi, et je vous ai crié vengeance : voilà mon 
crime. II eút faliu dissimulei- le sacrilége, 
applaudir au blasphème, et trahir la religion 
en faveur de 1’impiété : je ne l’ai pas fait, et 
i attends sans me plaindre les liumiliations, 
les opprobres, 1’exil, peut-être le martyre!...

A peine il achevait, cent voix s ’élèvent et 
répondent qu’il sera protégé, défendu. révéré 
comme le vengeur de la foi. Ce soulèvement 
des espnts s’accrut encore à 1’arrivée de Pi
zarre. Rangés sur son passage, ses soldatsne 
lui marquent ni crainte ni confusion; ils le 
regardent d'un ceil üxe, prêts à se révolter 
s'il lui échappe un mot de colère et d’empor-
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tement. Plus loin, Valverde, environné de sé- 
ditieux fanatiques, lui montre encore plus 
d’assurance, et d’un front oú 1’audace est 
peinte, soutient ses regards menaçants. Pi
zarre traverse la foule en gardant un morae 
silence. II demande ou est Ataliba. Onle con- 
duit à sa prison, et là, autour de ce malheu- 
reux priDce, il voit un petit nombre de ses 
Castillans qui, les yeux fixés à la terre, res- 
semblent moins à. des vainqueurs qu’à des 
criminels condamnés.

Ataliba, dans son malheur, gardait encore 
assez de fermeté pour n’avoir pas daigné se 
plaindre. Mais, lorsquil voit entrer Pizarre,I 
il se renverse. et, détournant les yeux avec 
horreur, il le repousse et se refuse à ses em- 
brassements. «Tumecrois perüde et parjure, 
lui dit Pizarre; mais regarde, regarde cette 
main déchirée et sanglante qui t’a sauvé le 
coup mortel. Est-ce la main d’un ennemi? Je 
t ’ai enlevé de ce trône ou vingt glaives t’al- 
laient percer; je t’ai pris pour te dérober à 
des furieux que je n’avais pu désarmer, que 
je n’aurais pu retenir. Demande à ces guer- 
riers si durant ce massacre borrible je n’ai 
pas fait, pour 1’arrèter, les plus incroyables 
efforts. Que veux-tu? que peutun seul liommel 
On m'a désobéi; on fera plus encore : tout m< 
Tannonce et je m’y attends. Mais jusque-11 
sois súr, malheureux prince, que je protége j 
rai tes jours, mème aux dépens des miens. >,

A ces mots, l’inca le regarde avec des >;eu3, 
oü la colère fait place à 1’attendrissement, e , 
il laisse ócliapper des larmes. «En te voyant i 
je t ’ai aimé, lui dit-il, et mon âme asservie 1 1 
la tienne t’a soumis jusqu’ii ma pensée e ( 
jusqu’à ma volonté. Pourquoi donc m’aurais t 
tu trabi? Pourquoi aurais-tu voulu voir mas , 
sacrer deshommes paisibles qui te recevaien j 
corome un dieu?Non, non, tu ne l’as pa
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voulu. Tu pleures! Viens, embrasse-moi. Ta 
pitié soulage le cceur d’un malheureux qui 
t ’aime encore. Mais dis-moi : tout est-il aé- 
truit? en est-ce fait de mon armée? — J’en ai 
sauvé tout ce que j’ai pu, lui répondit le héros. 
— S’il est possible, reprit l’inca, tire-moi des 
mains de ces traitres; leurs cris de joie me 
déchirent,leur approche me fait horreur. Epar-
fne-moi 1'aífreux supplice de les entendre et 

e les voir. Rassasiés de sang\ íls sont affa- 
més d’or; je veux bien les en assouvir. Je 
m’engage, pour marançon, d’en remplir l’en- 
ceinte oú. nous sommes jusqu’à lahauteuroú 
tu vois que mon bras s’étend. Qu’ils empor- 
tent ces ricbesses pernicieuses, et qu’ils nous 
laissent vivre en paix. — Ta cause est la 
mienne, lui dit Pizarre, et je ferai pour toi 
tout ce qu’on peut attendre du zèle d’un ami. 
Donnons à la fureur le temps de s’apaiser, et 
armons-nous, toi de constance et moi de ré- 
solution Je te laisse. Je vais prendre soin 
d’Alonzo, dont Tétat m’afflige et m’alarme. » 

Pizarre, en sortant de laprison d’Ataliba, se 
sentait le coeur déchiré; mais un spectacle 
plus cruel encore 1’attendait dans le lieu oú 
expirait Alonzo.

Avant que ce jeune homme füt revenu de 
la défaillance mortelle oü. il était tombé, on 
avait pansé sa blessure. Mais la douleur 
l ’ayant ranimé, il s’était vu au milieu d’une 
foule de Castilíans encore fumants de car- 
nage. II en frémit d'horreur, et ramassant un 
reste de force : « Barbares, leur dit-il, osez- 
vous m’approcher et me rappeler à la vie? 
Vous me 1 avez rendue affreuse. II est bien 
temps de vous montrer compatissants et se- 
courables, après vingt mille assassinais com- 
mis sur la foi de la paix! Les voilà, ces héros 
chrétiens teints de sang, haletants de rage. 
Oh! monstres fanatiques! le ciei, le juste ciei
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ne laissera pas sans vengeance un si exécra- 
ble attentat. Ce n’est pas au remords, c’est à, 
votre furie que je vous dévoue en mourant 
Je vous connais. Je vois 1'orgueil et lavarice 
aliumer entre vous les feux d’une liaine in- 
female. Armés l’un eontre l’autre, vous vous 
déchirerez comme des bêtes carnassières. Vous 
vous an-acherez ces entrailles avides et ces 
cceurs altérés de sang, que n’ont jamais pu 
émouvoir ni les larmes de l’innocence ni les 
cris de rinjnanité.Retirez-vous, brigands in- 
fàrues, làches meurtriers, laissez-moi, iaissez- 
moi D.^urir. »

Et à ces mots, arracliant 1’appareil de sa 
plaie, il la décliira de ses mains. Pizarre le 
trouva baigné dans son sang, et les Castil- 
lans, indignés. s eloignèrent à son approtíhe. 
Alonzo lui .endit les mains, leva les yeux au 
ciei, comrue pour implorei- le pardon de sa 
violene», et rendit le dernier soupir.

A l mstant, Gonzale Pizarre vint parler en 
secret au général. «Que fais-tu la? lui dit-il. 
Ou conspire, on va se révolter et nommer un 
clief à ta place. Parais, dissipe ce complot, 
calme f t ramène les esprits, ou nous somnaes 
perdus. »

Pizarre vit les deux écueils qu’il fallait évi- 
ter dans ce pas dangereux : la violence et la 
faib’°cse. II se montra aux portes du palais, 
y íit assembler scs soldats, et portant sur le 
iront une tristesse majestueuse, il leur dit : 
«Castillans, vous venez d’égorger un peuple 
innocent et paisible qui se livrait à vous, qui 
vous comblait de biens, qui révérait en vous 
ses hòtes, et qui, renonçaDt à son culte, ne 
demandait quà s’éclairer pour embrasser le 
culte et la loi des chrétiens. Son roi lui avait 
interdit toute bostilité envers vous. Loin d en 
commettre aucune, i ls ’est vu massacrei-sans 
avoir tiré une flècbe et avant d avoir répandu
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une goutte de votre sang. II est couché sur 
la poussière; à la face du ciei, du ciei, votre 
juge et le sien. Le massacre de vingt mille 
hommes, fút-ce vingt mille criminels, serait 
affreux à voir; combien plus il doit l’être 
quand ce sont vingt mille innocents! Leur roi 
vous demande pour eux la sépulture. Accor- 
dez-leur cette marque d’liumanité; on ne la 
refuse pas même à ses plus cruels ennemis.»

Au lieu des plaintes.des reproches. desme- 
naces qu’on attendait d’un chef justement ir- 
rité, ce langage si modéré fi'c une impression 
profonde. Les soldats répondirent qu’ils ne 
refusaient pas d’enr evelir les morts, si ce qui 
restait dTndiens duns les villages d’alentour 
voulaient s’y employer avec eux. « Ils vous 
aideront, ditPizarre; demain, duns ces plai- 
nes sanglantes, ils sèi-ont assemblés au point 
du jour. Allez vous reposer, vous devez être 
fatigués de meurtres. »

Dès ce moment tous les esprits, frappés de 
ce tableau funèbre, se sentirent glacês d’hor- 
reur. La nature insensiblen?'" it reprit ses 
droits, et le remords se saisir du coeur des 
coupables.

II ne restait dans les vil.^ges que des vieil- 
lards, des femmes, des enfants. Pizarre leur 
flt commander de venir, dès 1’aube du jour, 
aider à inhumer les morts. Tous ces malheu- 
reux obéirent. Dès que la lumière naissante 
put éclairer les travaux de la sépulture, les 
Castillans virent ces femmes, ces enfants, ce? 
vieillards, consternés et tremblants se rendre 
à ce triste devoir. Leur douleur profonde et 
muette, leur pâleur, leur abattement, portè- 
rentla compassion dans les âmes les plus fa- 
rouches. Mais lorsque leurs yeux reconnurent, 
dans la foule des morts, ceux qui leur étaient 
chers, qu’on les vit se jeter avec des cris per- 
çants sur ces corps sanglants et glacês, les
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serrer dans leurs bras, les arroser de leurs 
larmes, coller leurs bouches sanglotantes, 
tantôt sur les lèvres livides, tantôt sur la 
piaie entr’ouverte d'un époux, d’un père ou 
d’un üls, les meurtriers ne purent soutenir 
ce spectacle sans jeter eux-mêmes des cris 
de douleur et de repentir. L’assassin du père 
embrassait les eufants; des maios trempées 
dans le sang du üls et de 1’époux retiraient 
1’épouse et la mère de la fosse oú elles vou- 
laient s’ensevelir avec eux. C'est ainsi que fut 
varié,- durant ce jour lamentable, le long sup- 
plice du remords.

De retour à Cassamalca, les Castillans, le 
front baissé, les yeux attacbés à la terre, le 
coeur abattu et Üétri, se présentent devant 
Pizarre. « En est-ce fait? demanda-t-il, et 
cette malheureuse terre a-t-elle cachê dans 
son sein jusqu'aux traces de nos fureurs? — 
Oui, c'en est fait. — Eh bien, reprit le géné- 
ral, hommes insensés et cruels, y o u s  lavez 
donc vu ce carnage dont la nature a dú fré- 
mir? C’est vous qui 1’avez fait... Mais non, 
s’écria-t-il, ce crime abominable, le plus noir 
et le plus atroce qu’ait jamais inspiré la rage 
des enfers, ce n’est pas vous que j’en accuse; 
en voilà 1'exécrable auteur. C’est lui, c’est ce 
tigre affamé, cette âme hypocrite et féroce, 
c’est Valverde, qui, par võs mains, a versé 
des torrents de sang. Apprenez que, au mo- 
ment qu'il vous criait vengeance au nom d’un 
Dieu qu’on outrageait, disait-il, ce peuple et 
son roi 1'adora'ent avec nous, ce Dieu, et 
tressaillaient en écoutant les merveilles de sa 
puissance. Je vous le jure, et j’en atteste ces 
guerriers qui m’accompagnaient. Ils ont en- 
tendu quel hommage lui rendait le vertueux 
prince que ce fourbe a calomnié. Chargez-le 
donc seul des forfaits dont son imposture est 
la cause, et, comme une victime impure, qu’il

1 6 4



LES INCAS

aille loin de nous, dans quelque íle déserte, 
expier, s'il le peut, vingt mille assassinais 
dont le traitre a souillé vos mains. Que les 
vautours et les vipères rongent ce coeur dé- 
naturé, ce cceur digne de les nourrir. »

Vai verde alors voulut parler et se défendre. 
« Misérable! lui dit Pizarre en le saisissant 
avec force et le trainant. à ses pieds, viens, 
parle, et dis si tu espérais qu’un roi qui ne 
t ’a jamais vu comprit ce que toi-même tu ne 
saurais comprendre, et que, sur ta parole, il 
crút aveuglément ce qui confondait sa rai- 
son. Ton livre étaitsacré pour toi; mais com- 
ment aurait-il pu 1’être pour celui qui ne sait 
ni quel est, ni d’oú vient, ni ce que renferme 
ce livre? II le laisse tomber, et pour cet acci- 
dent, hélas! peut-être involontaire, tu fais 
égorger tout un peuple! et je tentends au 
milieu du carnage crier : « Qu’il n’en échappe 
« aucun! » Va, monstre, je te laisse pour ton 
supplice une vie odieuse; mais va la trainer 
ioin denous, en horreur au ciei, à la terre et 
à toi-même, s’il te reste un coeur capable de 
remords. »

A ces mots, prononcés du ton d’un juge 
inexorable, les plus hardis des amis de Val- 
verde n’osèrent prendresa défense. On le sai- 
sit pàle et tremblant, et l ’ordre à 1’instant fut 
donné pour s’en délivrer à jamais. « Enfin, 
reprit le général, nous voilà rendus à nous- 
memes, et la raison, l’humanité, la gloire, 
vont présider à nos conseils. Le roi demande 
à payer sa rançon, et vous serez épouvantés 
du monceau d'or qu’il offre de faire accumu- 
ler dans la prison qui le renferme. Castillans, 
je vous l ’ai promis, vos vaisseauxs’enretour- 
neront chargés de richesses immenses. Mais, 
au nom du Dieu qui nous juge, au nom du roi 
que nous servons, plus de cruautés; faisons 
grâce au moins à des peuples soumis. »
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Dès lors on ne fat occupé que des promes- 
sesd’At.-ilib». Ce roi, conservant dans les fers 
une égalité d'âme qui tenaitle milieu entre 
1'orgueil et la bassesse, commaiidait ã ses 
peuples du fond de sa prison, ei ses peuples 
lui obéissaient comme s'il eut été sur le trône. 
De toutes parts on les voyait arriver à Cas- 
samalca, les uns courbés sousle poids deFor 
dont ils avaient dépouillé les palais et les 
temples; les autres portant dans leursmains 
les grains de ce raétal qu ils avaient amassés, 
et dont leurs femmes et leurs enf :nts se pa- 
raient aux jours solennels. Sur le seuil du 
palaisoüleur roi était enfermé, ils quittaient 
leurs sandales, ils baisaient la poussière à la 
porte de sa prison , et , en dóposant leur far- 
deau, ils se prosternaient à ses pieds et ils les 
arrosaient de leurs larmes. Ilsemblait quele 
nialheur même le leureüt renda plus sacré.

On avait tracéune ligne à la hauteur des 
murs oú devait s’élever le moneeau d’or qu'il 
avait promis, et quelqueamas qu’on en eut 
fait, i l s ’en fallait encore quePespacene füt 
corublé. Le roi s aperçut des murmures que 
Favarice impatiente laíssait échapper devant 
lui. II representa qu il était impossible de 
feire plus de diligence; que Féloignementde 

usco(i) était la cause inévitabledes lenteurs 
dont on se pl iignait; mais que c tte ville 
avait senle de quoi acqu tter sa promesse. 
On lui euvoya deux Castillans (2), pour sa- 
voir s’il en imposait, et ce fat dunscetinter- 
valle qu’une révolution funeste acbeva de 
précipiter les Indiens dans le malheur et les 
Castillans dans le crime.

íl) D eux ceu t c inquan te  lieu es 
(2) Soto e t  P ie rre  de Varco.
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CHAPITRE LI

Almagre arrive de Panam a. — II rcncontre Valverde___
L ear entretien. — i lo r t  de Huascar dans sa prison___
A taliba en est accusé. — Persuade de son innoccnce, P I -  
zarre veut lu sauver. — Fartage des trósors qu’A taliba a 
fa it amasser pour sa rançon. — Fernand P izarre e s te n -  
Toyé en Europe.

Almagre, avec de nouvellfcs forces, enait 
de Panama au secours de Pizarre En ibar- 
jguant (1), il avait appris les ]ésa. . des 
Indiens, et tels quon voit les restes dune 
Dieute affamée, au son du cor qui leur an- 
nonce que le cerf est aux abois, oublier la 
fatigue et redoubler leur course, lialetauts de 
joie et d’ardeur, tels, pour avoir part à, la 
proie, Almagre et ses compagnous s'avan- 
çaient vers Cassamalca. Sur sa route il ren- 
coutre ce fourbe fanatique, Valverde, qu’une 
súre escorte remmenait au port de R'mac. 
L etat ou il le voyait réduit excita sa compas- 
sion, et il lui demanda quel crime avait pu 
causer sa disgràce.« Le zèle qui fait les mar- 
tyrs », répoudit le perfide avec cet air simple 
et tranquille qui annonce la paix du cceur.

II ajouta que, si Almagre voulait l’enten- 
dre, il le prenait pour juge, bien sClr d'être 
nmocent et mème louabie à. ses yeux.

Impatient d'en tirer des lumières utiles d 
ses intérèts, Almagre demanda et il obtint 
sans peine qu’on permit à ce mallieureux de

(I) A P u " rto  v ie jo , vienx port.

M i .  hJ *. r  *r
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lui parler un momentsans témoins, ettandis 
que 1’escorte et lanouvelle troupeseliyraient 
a la joie de setrouver ensemble dans unpays 
dont la conquête les enrichirait à jamais, Val- 
verde, assisauprès d’Almagre,souslombrage 
d’un vieux cyprès, lui communiquait en ces 
mots le poisou des furies dont lui-même il 
était rempli : « Fidèle et généreux ami du 
plus ambitieux des hommes, ses succès et sa 
gloire, et sou élévation, et 1’autorité qu’il 
exerce, et la faveur dont il jouit, il vous doit 
tout : votre fortune s’est épuisée à lui armer 
des flottes; votre courage a soutenu, a relevé 
le sien, que lassaient les obstacles et que re- 
butait le maibeur. Nous vous avons vu, à, 
travers les tempêtes et les écueils, passer, 
repasser sans relâche du port de Panama sur 
ces bords dangereux, oú sans vous il allait 
périr, et, par des secours imprévus, nous ren- 
dre à tous la vie et 1’espérance. Sans vous, il 
n’eú.t été célèbre que par une imprudence 
aveugle, ou plutôt il serait encore dans sa 
première obscurité. Yous allez voir quelle re- 
connaissance il réserve à tant de bienfaits. II 
a été à, la cour d’Espagne; il a obtenu de l’em- 
pereur les grâces les plus signalées, les hon- 
neurs les plus éclatants; mais pour qui? pour 
lui seul. Avez-vous vu ses titres? y etes-vous 
seulement nommé? A-t-il pensé à demander 
son ami, son associé, le créateur de sa for
tune, au moins pour commander souslui?Ce 
n’est pas oubli; non, Pizarre ne vous a point 
oublie, il vous craint. II veut régner, et un 
lieutenant tel que vous eút gêne son ambi- 
tion et peut-être obscurci sa gloire. Apprenez 
ce qu’il a grand soin de dérober á tous les 
yeux, mais ce que j’ai su découvrir. L'éten- 
due de sa puissance dans ces climats n’est 
pas sans bornes, et ses titres ne lui accordent 
que la moitié de cet empire, coupé en deuv
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i par 1’équateur. La ville impériale, la superbe 
Cusco, est au dela de ses limites, et le pre* 

: mier qui oserait lui en disputer la conquête 
y aurait autant de droits que lui. Pizarre l’a 
prévu, et sur le vain prétexte de la rançon 
d'un roi son allié, qu’il feint de tenir prisôn- 

: nier dans les murs ae Cassamalca, il fait en- 
i lever de Cusco tous les trésors qu’elle ren- 

ferme. Allez, Almagre, allez le trouver; mais 
surtout gardez-vous de lui rappeler ni vos 
bienfaits ni ses promesses; gardez-vous de 

I prétendre au partage de l'or qu’il fait accu- 
muler; c’est la rançon d’un Inaien que, sans 
vous, on a fait captif; vous n’avez point droit 

I au partage, et Pizarre l’a déclaré. »
Aces mots, 1’orgueil etTenvie s’allumèrent 

! dans le cceur d’Almagre. Mais il feignit de 
: douter encore que son ami pút être mgrat. 
i « Comment ne trahirait-il pas 1’amitié, la re 
| connaissance? repritle fourbe; il trahit bien 

son roi, sa patrie et son Dieu. »
Alors il répéta toutes les calomnies dont il 

I avait charge le héros castillan. « Et savez- 
i vous, ajouta-t-il, quel est ce roi, l’ami, 1'allié 
i de Pizarre? un usurpateur, un períide qui a 
| fait égorger sans pitié toute la race des in- 
l cas, qui s’est baigné dans le sang des peu- 
1 pies de Cusco, a chassé son frère du trône, l’a 

fait cbarger de chaines et le tient enfermó 
í dans la plus étroite prison. C’est là ce que 

nous avons appris des Indiens de ces vallées, 
qui, sous le joug d’Ataliba, pleurent le mal- 
neur de leur roi. — Et oü est la prison de ce 
roi? lui demanda 1’ambitieux Almagre.—Elle 
est, répond Vai verde, danslefort de Cannare, 

1 ville située sur la route de Quito à Cassa- 
: malca. — Allez, c’est assez, dit Almagre ; ren- 
< dez-vous au port de Rimac. Vous n’en parti- 

rez point sans y avoir reçu des marques de
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reconnaissance d'un homme qui hait les in- 
grats et qui ne le sera jamais. »

Almagre, qui dès ce moment devint le plus 
mortel ennemi de Pizarre, vit que la déli- 
vrance de 1'inca de Cusco était pour lui un 
moyen súr et prompt de se faire un parti 
puissant et d‘enlever à son rival la plus belle 
moitié de sa conquête. II prit sa route vers 
Cannare, oú la nouvelle du massacre des In- 
diens avait répandu laterreur. II voit les peu- 
ples, à son approche, s’enfuir épouvantés; il 
attaque le fort, et menace de ravager, d'exter- 
miner tout sans pitié, si l'on refuse, à l’in- 
stant ínème. de luilivrer l’inca, roi de Cusco, 
quil prend, dit-il, sous sadéfense.

Quoique réduit au désespoir, l’intrépide 
Corambé répond avec flerte qu’Ataliba res
pire encore. et qu’il n'obéira qu’à lui.

Alors on fit tonner 1’artillene, et les portes 
de la citadelle commencèrent à s’ébranler. A 
ce bruit, à l’effroi qu’il répand dans les murs, 
le farouclie Huascar s'écrie, transporté de joie 
et de rage : «Les voilà,, mes vengeurs! Quil 
meure, au prix de ma couronne, quil meure, 
le perflde, le sanguinaire Ataliba. »

Corambé 1’entèndit, et rendu furieux par 
1’excès du malbeur : « Toi qui préleres, lui 
dit-il, 1’oppression de ces brigands à lamitié 
de ton frère, et la ruine de ton pays à la paix 
qui 1'aurait sauvé, cruel, tu ne jouiras point 
de ton implacable vengeance.»

A ces mots, de la liache dont il était armé 
il lui porta le coup mortel.

A peine il eut frappé, que, voyant Huascar 
■se débattre à ses pieds et se rouler dans une 
sanglante poussière, il s^ffraj-a du crime 
quil venait de commettre. Eperdu. égaré, il 
s éloigne, il commande à ses Indiens de le 
suivre, et se jette en désespéré dans le ba- 
tailion ennemi. H fut bientòt percé de coups;

1 7 0



LES INCAS

mais, en cherchant la mort, il s’ouvrit un 
passage, et le plus grand nombre des siens 
put s'échapper. Quelques-uns furent pris vi- 
vants.

Almagre, impatient d’enlever Huascar, se 
ieta dans le fort; il y trouva ce roi massacré, 
baigné dans sonsanç, luttant contre une mort 
cruelle, et qui, par des rugissements de dou- 
leur et de rage. lui demandait vengeance. II 
le vit expirer: il en fut outré de douleur, et 
perdant 1’espérance de diviser 1’empire, il ré- 
solut, dès ce moment. dôter à son rival Tap- 
pui d'Ataliba, l’appui d’un roi qui, dans les 
fers, commandait encore à ses peuples. II íit 
donc enlever et porter à «a suite le corps de 
1'inca de Cusco, et se rendit à Cassamalca.

Pizarre le reçut avec Fempressement de l’a- 
mitié reconnaissante. Mais a ce mouvement 
de joie succède un mouvement d’horreur, lors- 
que, au milieu des Castillans, aux yeux d'A- 
taliba lui-même, Almagre fait lever le voile 
qui couvre le corps de Huascar. « Le recon- 
nais-tu 11 ? lui dit-il du ton d’un juge menacant.

Ataliba regarde; il frémit, il recule épou- 
vanté, et. jetant un cri de douleur:« Oh! mon 
frère, dit-il. le glaive impitovable n'a donc 
rien épargné! ils massacrent les rois! »

A ces mots, soit tendresse, soit retour sur 
lui-mème et pressentiment de son sort, il ne 
put retenir ses larmes, les sanglots lui étouf- 
fent la voix. « Tu le pleures, lui dit Almagre, 
après 1’avoir assassiné.— Moi! — Toi-mème, 
perfide, et par la main d’un traitre qui, pour- 
suivi par les remords, est venu tomber sous 
nos coups. Pizarre, ajouta-t-il, vous 1'avez 
oublié, ce roi, dont les sujets fidèles étaient 
venus jusqu’à Tumbès vous implorer, et ce- 
pendant son ennemi, le meurtrier de sa fa- 
mille et de ses peuples, du fond de sa prison, 
l’a fait assassiner. J’ai vu le danger qufil cou-
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rait, et j’ai volé à sa défense. Je n’ai fait que 
hâter sa perte, et le barbare Ataliba n’a été 
que trop bien servi. — O céleste justice! s’é- 
crie Ataliba, révolté de se voir chargé d’un 
fraticide. Moi! 1’assassin d’uu frère! Ah! 
cruels! c’est à vous que sont réservés ces 
grands crimes! C’est pour vous que rien n’est 
sacré. II ne vous manquait plus que ce der- 
nier trait de noirceur. Vous nVavez lâchement 
trompé; voas m’avez attiré dans un piége ef- 
froyable; vous avez violé la bonne foi, la paix, 
rhòspitalité, l’amitié, tout ce qu’ily a  de plus 
saint, méme parmi les plus cruels' des hom- 
m es; vous avez égorgé mes peuples; vous 
m’avez chargé de liens; vous avez mis à prix 
ma liberté, mes jours; n’en est-ce point assez? 
Ni les pleurs, ni le sang, ni For, rien n’assou- 
vit donc votre rage! Pour me porter un coup 
plus cruel que la mort, vous m’accusez d’un 
fratricide! Eh! grand Dieu! que vous ai-je 
fait, que du bien, dans le moment même que 
vous nous accabliez de maux? Que me deman- 
dez-vous encore? Est-ce mon sang que vous 
voulez? II est à vous. Trempez-v vos mains, 
j’y consens; mais qu’avez-vous besoin de me 
trouver coupable? Je suis faible, je suis en- 
chainé, sans défense, abandonné du monde 
entier; nous n’avons que le ciei pour juge, et 
le ciei me laisse accabler. Frappez. Vous n’a- 
vez ni témoins ni vengeurs à craindre. Frap
pez. Terminez mes malheurs, mais épargnez 
mon innocence. Percez ce coeur sans l’ou- 
trager. »

Ces mots, entrecoupés de larmes, avaient 
ému les Castillans, lorsque Almagre flt avan- 
cer les Indiens qu’on avait pris, et qui attes- 
taient le fratricide. Ces malheureux trem- 
blaient,ils gardaient le silence; ilsnesavaient 
s’ils devaient dire ou taire ce qu'ils avaient 
vu; mais, forcés par leur roi lui-même de

172



LES INCAS

parler sans déguisement, ils avouèrent que 
leur chef, le lieutenant d’Ataliba et le gardien 
de Huascar, se voyant pressé de le rendre, 
l ’avait tué de sa main. II n’en fallut pas da- 
vantage, et la calomnie, appuyée des appa- 
rences d’un complot, fit croire ce qu elle vou* 
lut. Intimiilés par les menaces, ces même? 
Indiens laissèrent échapper quelques mot$ 
que l ’on expliqua dans le sens le plus odieux, 
et d’un soupçon dintelligence entre les In- 
diens de Cannare et leur roí on flt une preuve 
formelle de la plus noire trahison. Ataliba fut 
convaincu, dans 1’esprit de la multitude, d’a- 
voir conspiré contre les Castillans eux-mêmes, 
et cent voix s’élevèrent pour demander sa 
mort.

Pizarre. qui voyait à travers ces nuages l’in- 
nocence d’Ataliba, eut encore, avec ses amis, 
le courage de le défendre ; mais la haine et 
1’envie en prirent avantage pour éveillerdans 
les esprits les soupçons que Valverde avait 
déjà fait naitre; et, “dans ce zèle généreux, 
on crut voir Tintérêt se déceler lui-même, et 
1’ambition se trahir.

A la tête des factieux était Alphonse de Re- 
quelme (1), fanatique sombre et farouche, de 
meilleure foi que Valverde, mais non moins 
violent que lui. Almagre, plus dissimulé, ne 
se déclarait pas de mème. II gémissait avec 
Pizarre du trouble qu’il avait causé, et se re- 
prochait, disait-il, une imprudence malheu- 
reuse. Mais Pizarre, íi travers sa dissimula- 
tion, s’aperçut trop bien que le fourbe triom- 
phait au fond de son coeur.

Cependant le trouble, en croissant, allait 
allumer la discorde. Ataliba lui-même en ex- 
citait les feux par la flerté de sa défense et 
1’amertume des reproches dont il accablait

17a

(1) Trésorier pour Temperem.
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ses tyrans. Cruellement blessé, son coeur avait 
repris le ressort que donne au courage l’in- 
jure portée à 1’exces. 11 n'écoutait plus ses 
amis, qui 1’exhortaient à la patience. « A li! 
j ’ai trop souffert! disait-il; et pourquoi dissi- 
mulerais-je? Si la douceur pouvait toucher 
ces coeurs farouches, ne seraient-ils pas amol- 
lis? Pizarre, ils veulent que je meure, ils 
veulent perdre ton ami, je le vois. Mais il est 
indigne de la vertu calomniée de baisser un 
front suppliant. »

Trop faible, au milieu d’une troupe de fac- 
tieux déterminés, pour en imposerparla me- 
nace, Pizarre se faisait violence à lui-môme, 
et. semblablcau pilote surpris parla tempêtè 
dans un détroit semé d’écueils,tantôt cédant, 
tantòt résistant à Forage, il évitait de se bri- 
ser. La hauteur ferino "et courageuse d'Ata- 
liba, et plus encore 1’imprudente ebaleur dont 
le jeune Fernand embrassait la défense de ce 
mallieureux prince, ne faisait qu’aigrir les 
esprits. Pizarre commenca par éloigner Fer
nand. Ce fut lui qu’il cLoisit pour aller en 
Espagne porter la rançon de 1’inca. Le par- 
tage en fut annoncé, êt il fallut savoir si la 
troupe d'Almagre s^rait admise à ce partage. 
Pizarre le propose. tine rurneur s’élève, et on 
déclare hautement que. n’ayant pas contri- 
bué à la conquète, il n’est pas juste qu’elle en 
vienne usurper les fri its.

Almagre vitqudlallait perdre ses nouveaux 
partisans s’il disputait la proie. « Dissimu- 
lons, dit-il aux siens, car c’est un piége qu'on 
nous tend. »

Aussitòt il prit la parole, et dit qu’ils ve- 
naient partager des travaux, non pas desdé- 
pouilles, et que, dans un pays immense oú
fermait For, For ne méritait pas de diviser 

es hommes que 1’estime. l honneur et le de- 
voir unissaient. Le perflde, avec ce langage,
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eut l’art de tout pacifler. II s’attacha de plus 
en plus, par sa modération feinte, un parti 
nombreux et puissant; et Pizarre, çerdant 
l’espoir de 1’affaiblir, chercha, mais inutile- 
ment, à le gagner par des largesses (1). II üt 
peser l’or etTargent qu’on avait entassés, iL 
les distribua; son armée en fut enrickie. La 
part (2) qu’il avait réservée à l ’empereur fut 
envoyée au port oú. Fernand devait s’embar- 
quer, et Fernand, çressé de s’y rendre, vint, 
la tristesse dans 1’âme, prendre congé d’Ata- 
liba.

II avait conçu pour 1’inca cevte amitié no- 
Me et tendre que la vertu dans le malheur 
inspire aux àmes généreuses; doux appui que 
le ciei ménage quelquefois à rhouime juste 
qu’on opprime pour l’aider à porter le poids 
de 1’accablante adversité. « Jè viens te dire 
adieu: l’on m’envoie en Espagne; mon devoir 
m’éloigne de toi, lui dit-il; mais j’emporte 
avec inoi 1’espérance de te servir, de te re- 
voir libre, justifié, rétabli sur le trône, et d’y  
embrasser un héros que j ai respecté dans les 
fers. — Ah ! généreux ami, lui ó:% Ataliba en 
1’enveloppant dans ses chames et en le ser- 
rant dans ses bras, vous me quittez! je suip 
perdu. — Eh quoi! lui dit Fernand, mes frèret  ̂
nos am is! — Ils n’auront pas votre courage, 
et Pizarre, pour me sauver, ne s’exposera pas 
à se  perdre avec moi. Voyez, ajouta-t-il, cet 
homme arrogant et superbe, qui parait en- 
graissé de sang (c’était Alfonse de Requelme), 
et cet autre qui d’un oeil morne nous observe 
(c’était Almagre); ils n’attendent que votrô
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(1) Zarate assure qne Pizarre fit donner à chacun des Es- 
pagnols qui accompagnaient Almagre, mille p e s o s  d’or, o u  
vlngt mares. Benzoni dit : « Cinq oents ducats aux uns, e t  
à  d'autres m ille .» A  t a l  c in g u e  c e n to  e  a  t a l  m i l l e  d u c a t i .

(1) Le qnint.
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absence pour me faire périr. Nous ne noua 
yerrons plus. Adi eu, pour la dernière fois. »

1 7 6

CHAPITRE LII

Arrivé au porfc de Eimac, Fernand se laisse toucher par le 
faux repentir de Yalverde, et lui accorde la libertó d’aller 
vivre chez les sauvages. — Résolution prise dans le con- 
seil d’instruire le procès d’Ataliba.—Sa famille esttrans* 
férée dans la même prison que lui. — Mort de Cora sur la 
tombe d’Alonzo. — La constance d’Ataliba l’abandonn« 
dès qu’il se ?oit au milieu de sa famille.

Après de si tristes adieux, Fernand se ren- 
dit à Rimac. II y trouvaFimplacable Valverde 
qui, sousles dehors d’une humilité volontaire, 
déguisait sa honte et sa rage. II parut aux 
yeux de Fernand. « Trop de zèle a pu m’éga- 
rer, lui dit-il; je dois expier tous les maux 
dont je suis la cause, et, quand vous m’aurez 
exposé dans une íle deserte aux animauxvo- 
races, je ne serai pas trop puni. Que le ciei 
me dorine la force d'expirer sans me plaindre, 
et je vous bénirai. Mais si cette force me 
manque et si le désespoir se saisit de mon 
âme, elle est prrdue. Ah ! laissez-moi la sau- 
ver par la pénitence. Qu’avez-vous à craindre 
de moi? Proscrit, abandonné, quand je serais 
méchant, j’ai perdu le pouvoir de nuire. La 
grâce qué j’implore est d’expier mon crime 
par les plus pénibles travaux; d’aller parmi 
les Indiens les plus sauvages de ces bords ré- 
pandre au moms quelque lumière, quelque 
semence de la foi. Je ne veux que mourir



martyr.» A ces mots, de perfides larmes cou- 
laient de ses yeux hypocrites.

Le jeune homme, simple et crédule, comme 
tous íes coeurs généreux, se laissa toucher et 
séduire. 11 lui rendit la liberté; et le tigre, en 
rompant sa chaine, frémit de joie et de fu- 
reur.

Les richesses prodigieuses que l’on venait 
de partager n’étaient qu’une faible partie de 
la rançon d’Ataliba (1). Pour remplir sa pro- 
messe, on allait enlever cet amas incroyable 
d'or que la florissante Cusco avait vu, pen- 
dant onze règnes, s’accumuler dans le palais 
des rois et dans le temple du soleil. Almagre 
en frémissait de rage. Cette ville superbe, sur 
laquelle est fondée son espérance ambitieuse, 
sera ruinée à jamais; et quand la rançon de 
Finca n épuiserait pas ces richesses, Pizarre 
en disposerait seul tant que ce roi serait vi- 
vant. Ce fu tlà le  grand intérêt qui üt sollici* 
ter sa perte et la presser avec ardeur.

D’abord, par de feintes promesses d’user 
d’indulgence envers lui, on voulut 1’engager 
à faire Paveu de son crime pour en obtenir le 
pardon. Mais ce malheureux prince conser- 
vant dans les fers la noble flerté de son sang. 
« C’est aux criminels qu’on pardonne, dit-il, 
et je suis innocent. »

On lui parla de la clémence du prince au 
nom duquel on allait le juger. « II en aura 
besoin, dit-il, pour pardonner ma mort àmes 
accusateurs; mais envers un roi son égal, qui 
ne l’a jamais offensé, sa clémence lui estinu- 
tile. Qu’il soit juste, et je ne crains rien. »

A des esprits frappés de la persuasion que 
son crime était manifeste, cet orgueil parut 
Tévoltant. On s’écria qu'il fdt jugé, puisqu’il 
avait 1’audace de demander à l ètre; et ce fut
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alors que Pizarre üt les plus généreux efforts 
pour le sauver. II exposa que le conseil éta- 
bli dans son camp n’était pas fait pour juger 
les rois ; qu’un lieutenant d'Ataliba avait pu 
croirele servir en se chargeant pourlui dun 
parricide, sans que ce prince en füt instruit, 
sans qu’il y eút donné son aveu; qu’on avait 
pu de même, à son insu. vouloir tenter sa dé- 
livrance, et que, loin d’ètre criminel. ce zèle 
était juste et louable; que la conduite de 
1’inca, pleine de dignité, de candeur. de droi- 
ture, nelaissait aucune apparence aux soup- 
çons qui 1’avaient noirci; mais que,*út-il cou- 
pable, c’était à Temperem- quil était réservé 
de lui donner des juges, et quil réclafnait en 
son nom ce privilége auguste et saint. II 
ajouta que, dans ses lettres à 1’empereur, il 
Tinformait de tout ce qui s'était passé; qu’il 
lui déférait cette cause: qu’il attendrait sa 
volonté, et que tout serait suspendu jusqu’au 
retour de Fernand.

Requelme alors prit la parole. « Vous allez 
informer Tempereur, lui dit-il; e1 le quoi? de 
votre opinion, sans doute, et de celle d’unpe- 
tit nombre de vos amis qui, cornine vous, ont 
pu se laisser abuser? Est-ce done ain-si, Pi- 
zarre, que doit s’instruire une si grande 
cause? Et moi je demande que le conseil en
tende et juge Ataliba, et que le procès, re- 
vêtude Tauthenticité des lois, soit déféré au 
tribunal suprôme, ou sera décidé le sort de 
cet usurpateur que vous appelez roi. »

Cet avis parut sage et modéréau plusgrand 
nombre; et Pizarre, voyant que ses amis eux- 
mêmes penchaient à le suivre, y céda. Mais 
comme il avait éprouvé que la nature avait 
encore des droits sur les coeurs qu’il voulait 
flécliir,il pensa quil fallait d’aboi-d lesémou- 
voir; et sous un prétexte apparent de pru- 
dence et de súreté, íit venir de Riobamba la
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famille du roi captif, pour les rassembler 
tous dans la même prison.

Ce fut un spectacie en effet bien digne de 
compassion, que de voir ces enfants, ces fem- 
mes arriver, chargés de liens, au palais de 
Cassamalca. [,’innocence dans le malheurest 
toujours si intéressante! Mais lorsque, sur le 
front des malheureux, il reste quelque trace 
de gloire, et qu’on voit dans 1’abaissement 
les objets de 1’hommage et de la vénération 
des mortels, le malheur parait plus injuste, 
parce qu'il est plus accablant. Aussi la pre- 
mière impression de la pitié à cette vue fut- 
elle sensible et profonde dans 1’esprit de la 
multitude.

On les vovait ces illustres captifs, tristes, 
abattus, gémissants , les yeux baissés et 
pleins de larmes; cn les voyait s’avancer à 
pas lents dans ces campagnes désolées et 
iontes fumantes encore du sang qu’on y avait 
répandu. La compagne d’Aciloé, Cora.nepleu- 
rait point : une pâleur mortelle était répan- 
due sur son visage, et le feu sombre et dévo- 
rant dont ses yeux étaient allumés avait tari 
larmes. Ses regards, tantôt fixes et tantôt 
égarés, cherchaient, dans ces plaines funè- 
bres, 1’ombre errante de sonépoux. «Oü est-il 
mort? En quel lieu repose mon cher Alonzo? 
disait-elle. En quel lieu s’est fait le carnage 
de ceux qui gardaient notre roi? »

Un Indien lui répondit : « Vous y touchez. 
C’est là, dans ce lieu même, qu'était le trône 
de 1’inca; c’est lá qu’autom- de lui tous ses 
amis sont morts; c’est là qu’ils sont enseve- 
lis. Alonzo était à leurtête, et cette petite 
éminence que vous voyez, cest son tombeau.»

A ces mots, qui percent le coeur de la ten 
dre épouse d’Alonzo, un cri déchirant partdn 
fond de ses entrailles. Elle se précipite, elle 
tombe égarée sur cette terre liumide encore,
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que l’herbe n’avait pas couverte, elle l’em- 
brasse avec 1’amour dont elle eút embrassé 
le corps de son époux; elle résiste au soin 
qu’on prend de 1’arracher de ce tombeau, et 
lorsqu’on veut lui faire violence, il semble, à 
ses cris douloureux, qu’on va lui déchirer le 
coeur. Enfin l’excès de la douleur rompant les 
liens dont la nature retenait encore dans ses 
flanes le fruit d'un malheureux amour, elle 
expire en devenant mère. Mais cet accès de 
désespoir n’a pas été mortel pour elle seule: 
et 1’enfant qu’elle a mis au monde en est 
frappé. II s’eteint sans ouvrir les yeux à la 
lumière, sans avoir senti ses malheurs.

La constance d’Ataliba avait jusque-là dé- 
daigné d’adoucir sespersécuteurs; mais cette 
âme, que 1’infortune avait élevée, affermie, 
et dont la tranquille fierté déflait les revers, 
s’abattit tout à coup, lorsque, danssa prison, 
il vit ses femmes, ses enfants, chargés de 
chaines comme lui, se jeter dans ses bras, 
tomber en foule à ses genoux. II se trouble, 
ses yeux se remplissent de larmes; il reçoit 
dans son sein, avec une douleur profonde,“ses 
épouses et ses enfants ; il mêle ses soupirs à, 
leur plainte; il oublie que sa faiblesse a pour 
témoins ses ennemis, ou plutôt il ne rougit 
point de se montrer époux et père.

Pizarre, observant dans les yeux de ses 
compagnons attendris la même compassion
âu’il éprouvait lui-même, s’en applaudit, et 

'autant plus qu’il voyait aussi tomber l’or- 
gueil cTAtaliba; mais, pour donner à son cou- 
rage le temps de s’amollir encore, il ordonna 
qaon le laissât seul avec ses femmes et sea 
enfants.

Ce fut alors que la nature abandonnée k 
elle-même donna un libre cours à tous les 
mouvements de la douleur et de 1’amour. Bai- 
gné d’un déluge de larmes, Ataliba voit ses
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enfants l’environner, baiser ses chaines, de- 
mander quel mal ils ont fait, quel est le crima 
de leurs mères, et si c’est pour mourir en- 
semble qu'on les a réunis ? tendre époux et 
bon père, il jette un regard languissant sur 
sa famille désolée, et son coeur, oppressé de 
douleur, de pitié, de crainte, ne repond que 
par des sanglots.

181

CHAPITRE LIII

Jugement d’Ataliba. — Quel usage Valverde fait de sa 11- 
berté. — Ataliba est étranglé dans sa prison. — Pizarre 
se retire à Lima. — Le Pérou est en proie aux rnvages 
des Espagnols. — Ceux-ci se détruisent entre eux. — 
Pizarre meurt assassiné.

Le iour fatal arrive, et le conseil est as- 
semblé. II était formédes plus anciens et des 
plus élevés en grade parmi les guerriers cas- 
tillans. Pizarre y présidait, mais Almagre et 
Requelme étaient assis à ses côtés. Un si- 
lence terrible régnait dans 1’assemblée. On 
fait paraitre Ataíiba, on 1’interroge, et il ré- 
pond avec cette noble candeur qui accompa-
fne 1’innocence. On lui rappelle le massacre 

e la famille des incas, on lui oppose les té- 
moins du meurtre du roi de Cusco et du pro- 
jet formé pour 1’enlever lui-même du palais 
de Cassamalca. La vérité fait sa défense. II 
leur expose en peu de mots la cause et les 
malheurs de la guerre civile, ce qu’il a fait 
pour désarmer 1’inflexible orgueil de son 
frère, ce qu’il a fait pour 1’apaiser, môme de- 
puis qu’il l’a vaincu. « Si j ’avais pu vouloir



LES INCAS

sa mort, dit-il, c’est lorsqu’il soulevait ses 
peuples contre moi, et que du fond de sa pri- 
son il rallumait les feux d'une guerre impie 
et funeste, c’est alors que ce crime, utile à 
ma grandeur et au repos de cet empire, au- 
rait dú. me tenter. Je n’ai point méconnumon 
sang, je n'ai point voulu le répandre, et si, 
dans les combats, sans moi, loin de moi, mal- 
gxé moi. 1’aveugle ardem- de mes soldats n’a 
rien épargné, c’est le crime de celui qui, pour 
ma defense, m'a forcé de leur mettre les ar
mes à la main. Castillans, ma victoire m’a 
coúté plus de larmes que tous les malheurs 
que j’éprouve ne m’en feront jamais verser. 
Voyez, poursuivit-il, s ij ’ai rendu mon règne 
odieux à mes peuples. Je suis tombé du tròne, 
mon sceptre est brisé, tous mes amis sont 
morts, je suis boul dans les chaines avec des 
femmes et des enfants, on n’a plus rien à 
craindre, àespérer de moi. C’estlà, c’est dans 
l ’extrémité du m dliem- et de la faiblesse, 
qu’on peut discerner un bon roi d’avec un ty- 
ran; c’est alors qu’éclate la haine publique 
ou que se signale l’amour. Voyez donc ce que 
j’ai laissé dans les coeurs, et si c’est ainsi 
qu’on traite un méchant. un coupable. Ceres- 
pectsitendreetsi pur, cette fidélité constante, 
cette obéissance a la fois si profonde et si 
Tolontaire, enfln cet amour de mes peuples 
envers un malheureux captif, voilà mes té- 
moignages contre la calomnie, et je vous de
mande à. vous-mêmes si ce triomphe est ré- 
servé pour le crime ou pour la vertu? Ce 
moment, juge de ma vie, est sous vos yeux, 
et j’en appelle h lui. Non, quoi que l’on vous 
dise, vous ne croirez jamais que celui qui de 
sa prison, dans 1’indigne état oú je suis, fait 
encore adorer sa volonté sans force, et voit 
ses peuples prosternés venir, en lui obéissant, 
arroser ses cbaines de lai’mes, ait été, sur le



LES INOAS

trône, injuste et sanguinaire. Vous m’avez 
connu dans les fers tel que l’on m’a vu sur le 
trone, simple et vrai, sensible à 1’injure, mais 
plus sensible à 1’amitié. On m’accuse d’avoir 
tenté ma délivrance et voulu soulever mes 
peuples contre vous! Je n’en ai pas eu la pen- 
sée; mais, si je l’avais eue, m'en feriez-vous 
un crime? Regardez ces plaines sanglantes, 
voyez les chaines dont vous avez flétri les 
mains innocentes d’un roi, et iugez si, pour 
me sauver, tont n’eút pas été légitime? Ali! 
vous n'avez que trop justifié vous-mêmes ce 
que le désespoir aurait pu m inspirer. Cepen- 
dant j’atteste le ciei que, Pizarre m’ayanfc 
donné sa parole et la vôtre de m’accordèr la 
vie, de me rendre la liberté, de faire épargner 
ma famille et de laisser en paix le reste de 
mes peuples infortunés, j’ai mis en lui mon 
espérance et ne me suis plus occupéqu’à faire 
amasser l’or promis ; our ma rançon. Mon 
Dieu, qui sans doute‘est le vôtre, “lit dans 
mon coeur et témoin que je vous dis la 
vérité. Mais si cest peu de l’innoeence pour 
vous toucher, voyez mes malheurs. Je suis 
père, je suis époux et je suis roi. Jugez des 
peines de mon cceur. Vous m’avez voulu voir 
suppliant, je le suis, et j’apporte à vos pieds 
les larmes de mes peuples, de mes faibles 
enfants, de leurs sensibles mères. Ceux-là. du 
moins sont innocents. »

Ce langage simple et touchant attendrit 
quelques-uns des juges, et Pizarre ne douta 
point qu’il ne les eút persuadés. On üt sortir 
Ataliba, et, les juges s’étant levés, on recueil- 
lit les voix... Quelle fut la surprise de Pizarre 
et de ses amis en entendant que le plus grand 
nombre opinait à la mort! Aussitòt ils récla- 
ment contre cette sentence inique, et ils rap- 
pellent au conseil la parole qu’il a donnée de 
renvoyer la cause, après l ’avoir instruite, au
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tribunal de 1’empereur. Requelme l’avait pro- 
posé, tout le conseil y avait souscrit, aucun 
n’osait désavouer ce consentement unanime, 
et Ataliba, condamné, avait du moins l’espé- 
rance de passer en Espagne et d’y être en- 
tendu et jugé par un roi. Mais la noire furie 
qui poursuivait ses jours n’eut garde de lâ- 
cher sa proie.

Valverde, échappé de sa chaíne et mis en 
liberté, revient la rage au fond du coeur, se 
déguise et entre inconnu au milieu d’une nuit 
obscure dans les murs de Cassamalca. C’é- 
tait 1’heure oú Almagre avec ses partisans 
formait ses complots ténébreux. Le fourbe 
paraita leur vue. «Amis, dit-il, reconnaissez 
lafldélité des promesses de celui qui a dit au 
juste : <t Tu fouleras aux pieds 1’aspic et le 
« lion. » Yous m’avez vu chargé de chaines, 
proscrit, envoyé sur la flotte pour être aban- 
donné dans quelque ile déserte, oú je serais 
la proie des animaux voraces: me voilá au 
milieu de vous. Dieu a rompu les piéges du 
méchant; il s’est joué des eonseils ae 1’impie, 
il a tendu la main au faible, innocent et per- 
sécuté. Mais vous, guerriers, qu’il a choisis 
pour défendiie sa cause, et qu’il a revêtus de 
force et de courage pour le venger, que faites- 
vous? Vous consentez que Pizarre envoie en 
Espagne un tyran, son ami, votre accusateur, 
celui quipeut parsesrichesses gagnerlacour 
et le conseil, celui qui, s’il est écouté, vous 
dénoncera tous comme de vils brigands, 
comme de lâches assassins, faits pour le 
meurtre et la rapine, sans foi, sans pudeur, 
sans pitié, indignes du nom d’hommes et du 
nom de chrétiens! Y pensez-vous? et de quel 
droit dérober le crime au supplice? Cet usur- 
pateur, ce tyran, ce fratricide est convaincu; 
il est jugéfpourquoi ne pas exécuter la sen-
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tence qui le condamne? Qu’il meure; et toui 
est consommé. »

L’atrocité de ce conseil étonna les plus in- 
trépides. Mais Valverde, sans leur donner la 
temps de balancer : oc II y va, leur dit-il, et 
de la vie et de l’honneur. II y va de bien plus, 
il y va de la gloire de la religion, des intérêts 
du ciei, et le Dieu vengeur qui m’envoie vous 
défend de délibérer. Pizarre dort, tout est 
tranquille, et Requelme, par qui le procèsest 
instruit, a droit de voir Ataliba, de 1'interro- 
ger à toute heure; qu’il me fasse ouvrir la
Êrison, je ne veux, avec lui et moi, que deux 

ommes déterminés.»
L’importance du crime en fit disparaítre 

1’horreur, et par un silence coupable on con- 
sentit, en frémissant, à ce qu’on n’osait ap- 
prouver. Alors, dune voix radoucie, Valverde 
reprit la parole. En ôtant la vie à un infidèle, 
dit-il, amis, ne perdons pas de vue le soin de 
son salut. Je veux, en le purifiant dans les 
eaux saintes du baptême, lui rendre à lui- 
même sa mort precieuse autant qu’elle est 
juste, et sanctiüer rhomicide qui nous est 
prescrit par la lo i.»

La famille d'Ataliba, les yeux épuisés de 
larmes et le coeur lassé de sanglots, dormait 
alors autour de lui. Mais ce prince, agité de 
funestes pressentiments, n’avait pu fermer la 
paupière. II entend ouvrir sa prison. II voit 
entrer Requelme, et avec lui trois hommes 
enveloppés de longs manteaux, qui ne lais- 
sent voir que leurs yeux, dont le regard lui 
semble atroce. Un mouvement d’effroi le sai- 
sit; il se lève, et, surmontant cette faiblesse, 
il vient au-devant d’eux. a Inca, lui dit Re
quelme, éloignons-nous; n’éveillons point ces 
femmes et ces enfants. II est bien juste que 
l’innocence repose en paix. Ecoutez-nous: 
vous êtes jugé, condamné. Le feu serait votre
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supplice, suivant lu rigueur de la loi. Mais il 
dépend de vous de vous sauver des flammes, 
et cet homme religieux que vous allez enten
dia vient vous en ofírir un moyen. »

Le prince lecoute et pàlit. «'Je sais, dit-il, 
que le conseil a prononcé; mais ne doit-on 
pas rrfenvoyer à la cour d'Espagne, et réser- 
ver àvotreroi un droit qui nnppartient qu’à 
lui? — Croyez-moi, les moments sont chers, 
poursuivit Requelme; éeoutez cet liomme 
pieux et sage, qui s'intéresse à vos malheurs.»

Valverde alors prit la parole : « Ne voulez- 
vous point, lui dit-il, adorer le Dieu des chré- 
tiens? -  Assurément, ditlemalheurecs prince, 
si ce Dieu, comme on nous 1’antionce, est un 
Dieu bienfaisant, un Dieu puif _mit et juste, 
si ia nature est son ouvrage, si le soleil lui- 
mème est un de ses bienfaits, je 1’adore avec 
la nature. Quel ingrat ou que. insensé peut 
lui refuser son amour?— Et vous desirez d’ô- 
tre instruit, lui demanda encore le perflde, 
des saintes vérités qu’il nous a róvélées, de 
connaitre son culte et de suivre sa loi? — Je 
le désire avec ardeur, répoir* l’inca;je vous 
l’ai dit. ímpatient douvrir les yeux a la lu- 
mière, que l’on m'éclaire et je croirai. — Grâ- 
ces au ciei, reprit Valverde, le vcilà disposé 
comme je le souhaitais. Implor z-le donc à 
genoux, ce Dieu de bonté, de clémence, et re- 
cevez l’eau salutaire qui régénère ses en- 
fants. »

L’inca, d’un esprit humble et d'une volonté 
docile, s'incline et reçoit à genoux l'eau sainte 
du baptême. <* Le ciei estouvert, dit Valverde, 
et les moments sont précieux. »

A 1’instant il faitsigne à ses deux satellites, 
et le lien fatal étouffe les derniers soupirs de 
1'inca. Ce fut par les cris lamentables de 
ses enfants et de leurs mères que la nouvelie 
de sa mort se répandit au lever du jour. Quel-
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gu.es Espagnols en frémirent; mais la multi- 
tude applaudit à 1’audace des assassins, et 
l’on crut faire assez que de laisser la vie aux 
enfants et aux femmes de ce malheureux 
prince, abandonnés dès ce moment à la pitié 
des Indiens.

Pizarre, indigné, rebuté, las de lutter con- 
tre le crime, après avoir chargé de malédic- 
tions ces exécrables assassins et leurs parti- 
sans fanatiques, se retira dans la ville des 
rois ( i ) ,  qui commencait h s’élever. La li- 
cence, le brigandage, la rapacité furieuse, le 
meurtre etle saccagement furent sansfrein: 
Fo' , ne vit plus sur la surface de ce continent 
que despeuplades d'Indiens tomber. en fuyant, 
dans les piéges et sous le fer des Espagnols. 
Des bar Is du Mexique arriva ce mème Alva- 
rado, cet ami de Cortês, ce íléau des deux 
Amériques. Rival des nouveaux conquérants, 
il vint se jeter sur leur proie et snssouvir 
d’or et de sang. Dans toute 1’étendue de cet 
empire immense, tout fut ravagé. dévasté. 
Une multitude innombrable ddndiens fut 
égorgée; presquetout le reste, enchainé, alia 
périr dans les creux des mines, et envia mille 
íbis le sort de ceux qu’on avait massacrés.

Enün, quand ces loups dévorants se furent 
enivrés du carnage des Indiens, leur rage for- 
cenée se tourna contre eux-mèmes. Le cri du 
sang d’Ataliba s’était élevé jusqu’au ciei. 
Presque tous ceux qui avaient contribué au 
crime de sa mort en portèrent la peine, et 
tandis que les uns, pris par les Indiens dans 
des lieux écartés, expiraient sous lenceud fa
tal, les autres, justes une fois, s’égorgèrent 
entre eux. L’exécrable Valverde (s), en me- 
nant une bande de ces brigands à la pour-

(1) Lima.
(2) Ici la vérité fait horrcur, subsbítue la justice.
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suite des Indiens qui s’étaient sauvés dansles 
bois, tombe entre les mains des anthropo- 
phages, et brCilé, déchiré vivant, dévoré par 
lambeaux, avant que d’expirer, il meurt, le 
blasphème à la bouche, dans la rage et le dés- 
espoir. Parjure et traitre (1) envers Pizarre, 
Almagre fut puni du plus honteux supplice, 
et sa làcbeté mit le comble au juste opprobre 
de sa mort. Pizarre, dont le crime était d’a- 
voir ouvert la barrière à tant de forfaits, Pi
zarre, trahi par les siens, mourut assassiné. 
Accablésous le nombre, ilsuccomba.mais en 
grand homme qui dédaignait la vie et qui 
bravait la mort. La guerre, après lui, s al- 
luma entre ses rivaux et ses frères. Cusco, 
saccagée et déserte, vit ses plaines jonchées 
des corps de ses tyrans. Les ílots de 1’Ama- 
zone furent rougis du sang de ceux qu’elle 
avait vus désoler ses rivages, etle fanatisme, 
entouré de massacres et de débris, assis sur 
des monceaux de morts, promenant ses re- 
gards sur devastes ruines, s’applaudit etloua 
le ciei d’avoir couronné ses travaux.

188

(1) Almagre avait juré de nouveau, sur une hostie con- 
sacrée, de ne rien entreprendre sur les droits de Pizarre, et 
Sa promesse avait été énoncée en ces termes : « Seigneur, si 
je viole le serment que je fais ici, je veux que tu me con- 
fondes et que tu me punisses dans mon corps et dans mon 
âme. » II fut parjure à ce serment.

FIN DES INCAS,



TABLE
TOME PREMIER.

Préface...................................................................................  m
CHAPITRE PREMIER.—Ètat des choses dans le royaume 

des incas. — Pête du soleil à Péquinoxe d’automne. — 
Lever du soleil le jour de sa fête.—Hymne au soleil.. 2i 

CHAP. II.— Le même jour, fête de la naissance.— Ataliba, 
roi de Quito, reçoit les enfants nouveau-nés sous la tutelle
des lois...............................................................................  25

CHAP. III. — Adoration du soleil à son midi. — Présenta- 
tion des trois vierges consacrées au soleil. — Cora, Pune 
des trois, se dévoue à regret.— Sacrifice au soleil.—Festiu
donné au peuple après le sacrifice...................................  32

CHAP. IV. — J eu x  célébrés après le festin...................  37
CHA P . y . — Coucher du soleil. — Présages funestes. — Ar- 

rivée des Mexicains, neveux de Montezume, qui viennent
demande r un asile à 1’inca................................................ 41

CHAP. YI. — Orozimbo, 1’un des caciques mexicains, ra-
conte à Pinca les malheurs de sa patrie...................... 45

CHAP. VII, VIII,  IX, X. — Suite du récit. 52, 57, 64, 70 
CHAP. XI. — Les Espagnols étendent leurs ravages vers le 

midi de rAmérique.— Caractère de Pizarre, et son entre- 
prise. — Cent jeimes Castillans partent de Pile Espagnole 
pour s’aller joindre à lui. — Alonzo de Molina est à leur 
tête. — II emrnène avec lui Barthélemi de Las-Casas. —
Leur yoyage, leur arrivée à Panama..........................  79

CHAP. XII.—Conseiltenu après ledépart de Pizarre.—Las- 
Casas défend les droits de la nature et la cause des In-
diens..........................................   87

CHAP. XIII. — En retournant à l’ile Espagnole, Las-Casas 
va voir les sauvages réfugiés dans les montagnes de
1’isthme............................................................................ 9 9

OHAP. XIV, XV,XVI.—Suite de ce voyage. 105, 111, 115 
CHAP. XVII. — Pizarre part du port de Panama. — II 

aborde à la cote appelée Puéblo Quémado. — Guerre avec 
les sauvages. — Chant de mort d’un vieillard indien que
les Espagnols font brüler.............................................  122

CHAP. XVIII. — Descente de Pizarre sur la cote de Ca- 
tamès. — II passe à 1’íle dei Gallo. — Presque tous ses 
compagnons 1’aban lonnent.—II ne lui en reste que douze, 
avec lesquels il se retire dans Pile de la Gorgone pour y 
attendre dusecours, mais il est rappelé lui-même.. .  129

CHAP. XIX. — Avant de s’en retourner, Pizarre va recon- 
naitre la cote et le port de Tumbès.—> Accueil qu’ily reçoit.



TABLE

— Molina se sépare de lui et reste parmi les Indiens. — 
Molina prend la résolutiond’aller à Quito pouravertir Ata- 
liba du danger qui le menace et 1’aider à s’en garantir. 337

190

ÇHAP. XX.— Yoyage de Molina de Tumbès à Quito.. 143 
CHAP. XXI. — Suite de ce voyage. — Arrivée de Molina 

à Quito...........................................................................  152
CHAP. XXII.— Pizarre, de retourà Panama, prend la ré- 

solution de se rendre en Espagne pour faire autoriser et 
seconde-r son entreprise.— Pendant son voyage, Alvarado, 
gouvemeur de la province de Gatimala dans le Mexique, 
forme le dessein de tenter la conquête du Pérou. — II y 
envoie un vaisseau avec deux Mexicains, la sceur et 1'ami 
TOrozimbo. — Ce vaisseau est poussé sur la mer du Sud,
et il y éprouve un long calme....................................  157

CHAP. XXIII.— Le vaisseau abo-rde à 1’ile Christine. 166 
CHAP. XXIY. — Séjour des ILpagnols et des deux Mexi

cains dans cette ile.......................................................  171
CHAP. XXV. — Le vaisseau retoume vers le Pérou. — H 

fait naufrage à la vue du port de Tumbès.—Les deux Mexi
cains se sauvent à la nage et retrouvent Orczimbo.. 173 

CHAP. XXVI.—La guerre civile menace de s allumer dansle 
royaume desincas.— Ataliba. pour engager son frère à le 
laisser en paix, veut employer la médiation d’Alonzo da 
Molina, et, dans cette vue, il lui raconte comment ce royau
me a été fondé, ses accroissements, le partage qu'en a fait 
entre ses deux fils le roi, père des deux incas............ 184

TOME SECOHD.
CHAP. XXVII. — Dans un sacrifice fait «iu soleil pour le 

succès de 1’ambassade, Àlonzo voit Cora, l'une des vierges
sacrées; il 1’aime, il en est aimé.................................... 3

CHAP. XXVIII. — Éniption du volcan de Qáíto.— Alonzo 
enlève Cora de l’asile des vierges; il la séduit, il la ra-
mène..................................................................................... 8

CHAP. XXIX. — Ambassade d’Alonzo de Molina à la cour
de Cusco............................................................................ 18

ÇHAP. XXX.— Suite de ce voyage.— Description de Çusco; 
ses ricbesses. — Fète du mariage célébrée à Cusco au
solstice d’hiver.......................<•........................................ 22

CHAP. XXXI.— Description des dehors de Cusco.— Entre-
tien d’Alonzo avec un prêtre du soleil, qu’il trouve labou-
rant la terre..................................................................... 29

CHAP. XXXII. — Les espérances dela paix sont tout à coup 
renversóes.—La guerre se declare entre les deux incasi 33 

CHAP. XXXIII. — Ataliba, roi de Quito, assemble son ar- 
mée.— II sort de ses États, s’assure du fort de Cannare e



J t l d ,

TABLE 191
va au-davant do 1’ennemi............................................... 38

CHAr. XXXIV. — Huascar, roi de Cusco, marche àl a tête 
de ses penples. — Bataille de Tmnibamba.— L’armée de 
QfBito est vaiucue. — Ataliba est fait prisonnier. — II
s’écbappe de sa prison....................................................  44

CHAP. XXXV. — Les Cannarins, soulevés enfaveur du roi 
de Cusco, assiégent dans leur forteresse les troupesdu. roi 
de Quito. — Eclipse du soleil. — Défaitedes Cannarins. — 
Bataille de. Sascahuana. — Le roi de Cusco est vaincn. — 
II est pris. — Le fils ainé du roi de Quito est tué dans
ceír w aille...................................................................... 52

CHA^ XXXVI.— Le corps du jeune prince est apporté au 
roi lon père. — Entrevue d'Ataliba et de Huascar, soa
prisonnier..........................................................................  61

CHAP. XXXVII. -- Retour d’Ataliba à Quito avec le corps
du jeune prince................................................................. 67

CHAF. IXXVIII. — Pête de la patemité, à Téquinoxedu
printemps. — Funérailles du jeune inca.....................  70

CHAP. XXXIX. — Cora est convaincue d‘avoir viole ses 
vo&iix. — Son père va trouver Alonzo, luiapprend le mal- 
heur de sa filie, et lui dit de se dérober au supplice qui
les attond...........................................................................  77

CHAP. V.L. — Coraparait devant son juge.— Alonzo s’ac-
cuse lui-même, la defeni et la fait absoudre..............  81

CHAP. XLI.—Voyage de Pizarre en Espagne. — Son arrivée
à Séville. — II y voiu célébrer iu i  a u to -d a -fé ............  89

CHAP. XLII — Gonzale. fròre de Pizarre, vient le trouver 
à Séville.— Leur entretien — Pizarre est prósenté à l’em- 
p.reur—II en obtient le gouvernement des pays qu’il va
conquérir.—II s’en retoume en Amériqne.................... 97

CHAP XLIII. — En arrivant à Saint Domingue, Pizarre 
y trouve Las-Casas attaqué d’une maladie que l’on croit 
mortelle — Kouvelle marque de 1’amour des Indiens pour
Las-Casas. — Pizarre en est témoin..........................  105

CHAP. XLIV. — Pizarre part de Saint-Do mingue, se rend 
à Panama, sembarque sur la mer du Sud,descend au port 
de Coaque et se rend par terre à Tumbès. — Etat des 
choses dans le Pérou à 1’arrivée de Pizarre. — Bataille 
sur IA bancai’, oü le parti du roi do Cusco est presque en»
tièrcment détnüt............................................................. 113

CHAP. XLV.— Un fort quAlonzo de Molina a fait élever 
à Tumbès est attaqué par les Espagnols et défeiHu par
les Mexicains..................................................................  118

CHAP.XLVI. — L’assaut n’ayant pas réussi, on assiége le 
fort.— Amazili, sceur d’Orozimbo, est prise par les Espa- 
gnols. — Sa résolution généreuse et sa mort. — Les peu;



TABLE

pies du midi se rangent sous la puissance des Espagnols. 
— Pizarre se rembarque, et de Tumbès il va descendre au
port de Rimac...................................... ........................  128

CHAP. XLVII. — Ataliba fait camper son armée sur les 
bords du üeuve Zamore. — Fête de la mort au solstice
d’é té ..................................................................................... 138

CHAP. XLVIII. — Alonzo, dans le camp indien, reçoit dea 
lettres de Pizarre et de Las-Casas.— Sur la foi de 1’un et 
de 1’autre, il propose à Pinça d’entrer en conciliation. — 
H va au-devant de Pizarre, confère et s’accorde avec lui, 
revient au camp d’Ataliba, et, malgré l’avis et 1’exemple 
des Mexicains, il persuade à l’inca d’accorder à Pizarre
1’entrevue qu’il lui demande........................................  142

CHAP. XLIX. — Entrevue de Pizarre et d’Ataliba. — Mas
sacre des Indiens, causé par le fanatique Valverde. — La 
troupe des Mexicains est détruite. —- Alonzo est blessé. 
Gonsalve Davila est tué par Capana. — Ataliba est en-
fermé dans le pai ais de Cassamalca...........................  149

CHAP. L. — Pizarre va voir Ataliba dans sa prison. — 
Mort d’Alonzo de Molina. — Valverde soulève les Castil- 
lans contre Pizarre.— Celui ci les apaise, bannit Valverde 
etPenvoie à Rimac pour y être embarqué, et de là trans- 
porté dans une ile déserte. — Ataliba demande à se ra-
cheter, et sa demande est acceptée............................... 158

CHAP LI. — Almagre arrive de Panama.— II rencontre 
Valverde. — Leur entretien. — Mort de Huascar dans sa 
prison. — Ataliba en est accusé. — Persuadé de son in- 
nocence, Pizarre veut le sauver. — Partage des trésors 
qu’Ataliba a fait amasser pour sa rançon. — Fernand Pi-
zarçe estenvoyé en Espagne........................................  167

CHA ?. LII. — Arrivé au port de Rimac, Fernand se laisse 
touclier par le faux repentir de Valverde, et lui accorde la 
liberté d'aller vivrc chez les sauvagee. — Résolution prise 
dans le conseil d‘instruire le procès d’Ataliba. — Sa fa- 
mille est transférée dans la même prison que lui.— Mort 
de Cora sur la tombe d’Alonzo. — La constance d’Ataliba 
1’abandonne dès qu’il se voit au milieu de sa famille. 176 

CHAP. L1II. — Jugement d’Ataliba. — Quel usage Val
verde fait de sa liberté. — Ataliba est étranglé dans sa 
prison. — Pizarre se retire à Lima — Le Pérou est en 
proie aux ravages des Espagnols. — Ceux-ci se détruisent 
entre eux. — Pizarre meurt assassiné........................  181

Paris. — Imp. Nouv. (assoe, ouv.), 11, rue Cadet, 
G. M asquin, d irecteur.












